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  FORCE M. / Avertissement.


  Colonel Prince :


  Nous étions encore dans le Pacifique, à la fin de l’année 1971, quand un message plus ou moins codé, émanant d’Heymann, nous parvint. Très exactement dans la soirée du 31 décembre, au Mocambo de Nandi, dans l’île de Viti Levu, aux Fidji.


  Heymann nous y annonçait la mise « en fichier rouge » par les services de la Présidence de la République d’un couple insolite sur lequel une enquête de sécurité était immédiatement ouverte. Par ordre de H.A. soi-même.


  H.A., Haute Autorité, nous savions ce que cela voulait dire. Au-delà de la Défense, au-delà de Matignon, il n’y avait qu’une seule H.A. La mise à l’index par lui de suspects, quels qu’ils soient, signifiait que ces suspects-là étaient catalogués « Importance 1 », et que d’une façon ou d’une autre ils représentaient un danger à l’échelle de l’hexagone.


  Je tentai ce soir-là, 22 heures aux Fidji, 11 heures du matin à Paris, de parler à Heymann. J’y parvins, mais il refusa d’ajouter quoi que ce fût par téléphone, hormis « Prime pour vous : cent mille suisses payables à Zurich. Rentrez d’urgence, ça vaut le coup ». (Il avait bien dit : « ça vaut le coup », et venant de sa part, c’était inhabituel.)


  Dex et moi décidâmes malgré tout de terminer notre semaine à Viti Levu, et nous ne rentrâmes à Paris que le 7 janvier.


  Nous sûmes alors ce qu’était « le couple en question ».


  Lui :


  Ex-lieutenant-colonel Faurier-Degeorges, alias colonel Geo, alias encore plus souvent « Général Révolution ». Né en 1924 à Paris, études à Saint-Louis, reçu à l’Ecole de l’Air en 46, breveté pilote, affecté successivement aux Groupes de Transport 1/62 en Algérie et 2/64 en Indochine, puis breveté parachutiste. Après Diên Biên Phu, centre d’essais en vol de Brétigny, il appartint aux équipes qui mirent au point le super-Mystère, puis le chasseur tout temps Vautour 2 N. Ensuite un cours comme expert à l’Ecole de Guerre.


  Lieutenant-colonel au moment du putsch d’Alger, le Général Révolution eut peut-être le tort, l’espace d’un voyage à Paris, d’y vouloir préparer l’arrivée des généraux « Algérie Française ». Une erreur qu’on lui pardonna mal : mise à l’écart immédiate, puis, après un passage en Conseil de Guerre, semi-retraite et rayé du tableau.


  Un détail : le colonel Geo était commandeur de la Légion d’honneur à titre militaire, croix de guerre du Théâtre d’Opérations Extérieures, médaillé de l’Aéronautique.


  Autre détail : après 62, hors de toute politique, il prit plus ou moins confidentiellement la tête d’un « Bureau d’informations et d’Expertises militaires », ce qui ne voulait strictement rien dire, mais lui permettait, sans l’appui du ministère de la Défense, de faire bénéficier de son expérience bien des officiers supérieurs français, en poste, ou en mission à l’étranger. Ces officiers répandirent très vite (trop vite) les théories on ne peut plus révolutionnaires du colonel Geo :


  1°) Supprimer radicalement et très vite en France (disait Geo) « le grotesque et parfaitement inutile (en époque atomique) service militaire ».


  2°) Déplacer (supprimer dans un second temps) les bases de missiles français, jugées par lui dangereuses. Arrêter immédiatement la fabrication des fameux chasseurs d’interception, qu’il estimait de rien pouvoir « intercepter » du tout en cas de guerre. Arrêter d’urgence la mise en chantier des utiles mais trop coûteux sous-marins nucléaires. Remplacer le tout par une armada légère de navires porte-engins.


  Les théories du colonel Geo allaient très vite ; il effectuait de plus en plus ouvertement des conférences dans les garnisons, faisant à son tour des sortes de tournées de popotes, mises à l’honneur du temps d’un autre général, mais qui, vues de l’Elysée, paraissaient compromettre « le moral de l’Armée ».


  Fin décembre, le colonel Geo reçut un dernier et solennel avertissement : il passa outre.


  Elle :


  Roberte Faurier-Degeorges, la fille du Général Révolution. 26 ans. Deux ans auparavant, faute d’argent, elle avait interrompu en quatrième année ses études de Médecine, quittant la Faculté pour ouvrir, dans le dix-septième arrondissement de Paris, une petite blanchisserie de quartier qui allait leur permettre, pensait-elle, à son père et à elle, de continuer à vivre.


  Détail : Roberte Faurier-Degeorges, en dehors des draps sales et de ses trois malheureuses machines à laver achetées d’occasion, occupait tout son temps de libre en recherches biologiques. Le rapport de l’Elysée laissait entendre « que ces recherches-là également étaient à la limite du légal et, en tout cas, dangereuses ».


  Le 10 janvier 1972, en conférence commune, la Force M. accepta l’affaire Faurier-Degeorges. Pour une raison très simple : deux tendances s’affrontaient, tant à Matignon, qu’à la Défense ou au faubourg Saint-Honoré. La première, la plus puissante, tendait à la mise « hors d’état de nuire » immédiate du couple. La seconde laissait entendre qu’ils étaient « de grands Français ».


  Deux thèses contradictoires assez insolites et exceptionnelles pour nous convaincre.


  Heymann, comme à l’habitude, ne disait rien : tout au moins rien de clair. Etait-il, n’était-il pas secrètement mandaté par une fraction gouvernementale pour nous rencontrer ? Le fait nous importait peu. Le colonel Geo et sa fille Roberte, déjà tous deux en cartes perforées chez nous, pénétraient dans la machinerie de la Force M. Dans quel état en sortiraient-ils, nous l’ignorions nous-mêmes.


  C’est leur histoire (transformée pour de compréhensibles raisons) que nous allons vous relater dans le présent livre. Puisse-t-elle vous intéresser par le biais d’un roman ; puisse-t-elle peut-être vous faire entrevoir la périlleuse instabilité de certaines tendances militaires et de défense actuelles ! Tel est le vœu que formule la Force M.


  FORCE M. 1


  Le mardi, un coup de téléphone quasi anonyme provenant du S.S.D.N.A., service de Sécurité de la Défense, nous annonça que le lieutenant-colonel Degeorges, convoqué à la D.S.T., ne s’était pas présenté. Je demandai ses coordonnées au prétendu officier de la rue St-Dominique qui nous avait appelé, mais j’entendis des grésillements, d’étonnants tapotements sur le micro, puis la communication fut coupée.


  Dex appela alors Heymann : il n’y avait, paraît-il, « personne » dans son nouveau bureau de la rue Royale ; une secrétaire à la voix pointue et fausse nous confirma qu’elle ignorait « où tous ces messieurs se trouvaient ».


  — On y va, dis-je.


  Je montai d’abord faire un tour au bunker, notre quartier général technique. Michel Lorrain y visionnait des diapositives sur lesquelles toutes la carrière du colonel Geo s’étalait : citations, promotions, une lettre de félicitations de De Gaulle datée de 1959, outre les copies des assez surprenants pamphlets que le colonel faisait diffuser depuis quelque temps dans tous les services de la Défense et même dans les casernes.


  — D’après toi ?


  — C’est un dingue de génie, dit Lorrain, massant soucieusement sa face un peu grasse de Blier jeune. Si l’Armée acceptait ses théories, tout serait à reprendre par la base, tous les vieux poncifs à détruire…


  — Et on y gagnerait quoi ?


  — Peut-être de pouvoir se défendre, vraiment se défendre, sans être ridicules, en cas de clash.


  Dex était penché sur Macliffeal, celui-ci faisant tomber des paquets de cartes de notre toute nouvelle I.B.M. Mac, sur sa gauche, avait déjà rassemblé un volumineux dossier magnétique, les tambours prêts à être programmés.


  — Deux types à nous l’ont connu à Saigon, fit-il, me voyant arriver. (Il sortit une fiche et me la tendit.) Celui-ci, c’est G. 216, un ancien appariteur de l’Ecole de Guerre où le colonel faisait ses cours ; ils commençaient déjà à être explosifs, le Grand s’inquiétait.


  — On tient l’appariteur ?


  — On le tient par une vieille histoire et il dira tout ce qu’on n’a pas sur le tambour. Mais on peut tout de même casquer mille dollars.


  — On doit pouvoir coincer aussi l’une de ses anciennes secrétaires de son fameux « Bureau d’informations et d’Expertises », fit Dex. Elle nous donnera tout ce qui nous manque encore sur les liens plus ou moins secrets avec le Bd Victor et l’Armée, à cette époque.


  Nous les laissâmes à leurs compilations et à leurs recherches, la radio H.F. se mettant à couiner alors que nous étions au bas des escaliers. Alexa sortit de l’ancien petit salon transformé depuis peu en bureau de conférences. Elle tenait à la main des douzaines de fiches Argus, tout un paquet d’articles de journaux.


  — Il a tout de même fait drôlement parler de lui… (Elle paraissait contrariée.) Vous sortez ?


  — Le temps de boire une tasse de café, dis-je.


  Anne Marston nous l’apporta, ne posa aucune question, et nous filâmes aussitôt après.


  La rue Boursault était une voie calme et provinciale, triste, bordée de magasins sans grand cachet et de boutiques ternes. Au 117, nous stoppâmes devant une vitrine bleue délavée, glaces embuées derrière lesquelles on distinguait des ballots de linge. Au-dessus de l’entrée, des lettres écaillées annonçaient : « Blanchisserie – teinturerie ». Plus bas « Travail rapide ».


  Dex manœuvra le bec-de-cane, mais la boutique semblait fermée. D’étonnants furieux aboiements nous parvenaient. Une vieille femme en noir qui passait, cabas à la main, nous dévisagea avec pitié.


  — C’est pas l’heure, vous savez… A c’t’heure, mamzelle Roberte elle donne à manger à ses bêtes. Ah ! là là…


  Elle s’éloignait, voûtée, poireaux et bouteilles semblant peser lourd dans son sac à provisions. Je frappai plus fort à la vitre et quelqu’un apparut à une fenêtre au-dessus du magasin.


  — Passez par la cour et cognez à la porte noire ! Elle vous entendra.


  — Merci.


  Nous découvrîmes la porte noire et Dex assena son poing furieusement, réveillant de sourds échos dans tout l’immeuble.


  — Voilà…, voilà !


  Une jeune femme ouvrait ; étonnante, caparaçonnée de ce genre de vêtements matelassés que mettaient les éleveurs de chiens, gantée de cuir, le visage enflammé. Elle pouvait avoir vingt-cinq ans, petite et boulotte, des traits agréables, sans plus, aucun maquillage. Ses yeux seuls étaient admirables ; bleu-gris, très grands, allongés, trop grands pour ce visage, trop beaux pour lui.


  — Vous êtes la fille du colonel Faurier-Degeorges ?


  — Entrez, dit-elle. (Elle reculait, nous étudiant sans crainte, lèvres un peu amincies.) Vous, vous êtes les gens de l’avenue Doumer ?


  Dex me regarda ; j’étais aussi étonné que lui. La fille referma.


  — Comment pouvez-vous nous connaître ?


  — Papa m’a parlé de vous avant de s’en aller, dit-elle. Il a su que c’est vous qui vous… occuperiez de nous.


  — Je vois…


  Je ne voyais rien du tout. Comment et par qui Geo avait-il pu être mis au courant ? A l’issue de la conférence commune, quand nous avions accepté l’affaire, seul Heymann – tout au moins l’affirmait-il – était dans la confidence.


  — Mon père vous connaît depuis longtemps, dit Roberte Degeorges. (Elle souriait étrangement ; un sourire d’homme, dur et glacé.) Certaines de vos « opérations » étaient diaposées par lui et il les étudiait soigneusement depuis des années. Je crois même qu’il a failli vous écrire il y a deux ans ; puis il y a renoncé. Entrez.


  Elle nous précéda dans le magasin. La pagaille y était indescriptible, le linge sale, puant, montant par ballots jusqu’au plafond. Trois petites machines à laver à l’émail écaillé tournaient, répandant une vapeur chlorée.


  — Il est midi, dit-elle. L’heure de la télé-mangeaille pour mes bêtes. Vous permettez que je continue ?


  Au fond du magasin s’ouvrait une surprenante porte à première vue blindée, une glace de trente sur trente environ permettant de voir ce qui se passait de l’autre côté. Nous étions attentifs. « De l’autre côté », se trouvait une sorte d’ancienne cour intérieure d’une centaine de mètres carrés, mais on l’avait entièrement close de tôles et de roseaux sur sa partie supérieure.


  — Les voisins me tapaient sur les nerfs, expliqua-t-elle. (Elle se pencha, dut appuyer sur une commande électrique, car la porte s’ouvrit.) Restez-là juste une seconde encore, je reviens…


  Elle nous referma au nez et nous dûmes nous contenter de regarder : en même temps qu’une lumière rouge s’allumait, l’un des chiens – un berger allemand – avait jailli d’un recoin d’ombre, se jetant sur elle crocs étincelants. Ses yeux rouges étaient ceux d’un loup. Il s’acharnait sur le bras matelassé, tétanisé de rage, et nous ne comprenions rien. Trois autres chiens restaient à l’écart, toujours des bergers allemands, ceux-là calmes et penauds, queue entre les jambes, guignant les os que Roberte Degeorges leur lançait, n’approchant que timidement.


  — C’est quoi, ce travail ? fit Dex, sourcils froncés.


  Nous étions à ce point décontenancés que nous n’avions même pas demandé à la fille du colonel des nouvelles de son père. Elle revenait, ôtant ses gants, manœuvrant la porte. Derrière elle, les chiens dévoraient, l’un d’eux toujours aussi furieux, les trois autres calmes.


  — Nous pensions que vous vous occupiez de biologie ?


  — Je m’occupe de biologie, dit-elle. (Elle ôtait sa combinaison matelassée. Dessous, elle portait une minirobe toute simple de Prisunic ; une robe très courte qui devait dater de trois ou quatre ans ou venir de Londres : elle s’arrêtait à dix centimètres de l’aine. Elle balança la combinaison dans un panier et c’est alors que nous vîmes que le panier était plein de linges ensanglantés : du sang frais.)


  — Je n’ai assassiné personne, rassurez-vous, dit-elle. Voulez-vous une tasse de café ? C’est tout ce que j’ai à vous offrir. On a dû vous le dire ? Papa et moi sommes fauchés.


  — Où est-il ? demandai-je.


  — Je ne sais pas. (Elle arborait à nouveau son sourire d’homme, dur et froid.), Ou, si vous préférez, pour le moment, je n’ai aucune raison de vous le dire. J’attends…


  — Vous attendez quoi ?


  — De savoir qui vous êtes. Exactement. Permettez ?


  Elle ouvrait un vieux réfrigérateur, se fit un sandwich, pain de mie aux coins tordus manifestement rassis, une tranche de jambon transparente, épaule de quarantième qualité comme les charcutiers de Paris en avaient seuls le secret.


  — Sans la blanchisserie, nous serions morts de faim, dit-elle gaiement.


  — Votre père touche pourtant une semi-retraite ?


  — Il y a les frais et les voyages. Tout passe là.


  — Est-il en voyage présentement ?


  C’était Dex qui avait parlé, revenu près du panier de linges sanglants ; il en tirait de la charpie humide et rouge, des bandes de pansements, souleva délicatement une large plaque de toile encore raide d’apprêt mais tachée : un champ opératoire… Le panier aurait pu arriver tout droit de l’hôpital le plus proche.


  Elle avait terminé son sandwich, buvait à même une cafetière de pyrex, sans sucre, tel que.


  — Bon, soupira-t-elle, de toute façon faudra que j’y vienne, et vous ne me foutriez pas la paix… (Elle arriva, pointa un doigt dans la poitrine de Dex.) Mais ne vous faites pas d’illusions : si mon père ne vous avait pas, par avance, donné sa bénédiction, je vous aurais déjà flanqué dehors.


  — Content qu’il l’ait fait, dis-je.


  — Il pense que vous êtes honnêtes, dit-elle changeant de ton, plus grave. Il pense qu’on doit de toute façon faire un rapport sur lui ; un rapport ultime, et qu’il vaut mieux à tout prendre que ce soit vous qui en soyez chargés.


  — Qui peut lui faire croire que ce rapport sera positif et favorable ?


  — Il ne croit pas une chose pareille. Il pense seulement que vous jouerez le jeu.


  — Où est-il ? répétai-je.


  Elle se trouvait déjà à mi-parcours d’un escalier en colimaçon qui reliait le rez-de-chaussée à une sorte de loggia surélevée entourée de roseaux comme une gloriette provençale, et se retourna. D’où nous étions nous plongions très loin dans son intimité, la minirobe parfaitement indécente, mais bien moins que les sous-vêtements transparents.


  — Il a eu peur, dit-elle. Brusquement très peur. (« D’être descendu ? », pensai-je.) Il est parti aux Etats-Unis hier à 13 heures. Vous montez ?


  Derrière les roseaux du haut, nous attendait un étonnant spectacle : protégée par des plaques d’émail préfabriquées comme on en garnissait les cloisons des cuisines H.L.M., se trouvait une première petite pièce aux parois bardées de livres et de matériel chirurgical. Au fond, une autre porte de verre martelé opaque donnait sur un second réduit dont nous ne savions rien, à part qu’il était très éclairé.


  — Suis-je également en fiche à Saint-Dominique et aux Saussaies ? nous demanda Roberte Faurier-Degeorges.


  — De toute façon, à notre connaissance, rien de… (Je butai sur le mot « dangereux » – rien de dangereux ? – Si ! Ses travaux à elle étaient également qualifiés ainsi, et cela n’était pas le moins mystérieux de toute cette insolite affaire qui débutait.) Rien de grave à première vue, terminai-je.


  — Vous a-t-on dit que j’étais aussi cinglée que mon père ?


  — On ne nous a jamais dit quoi que ce soit de semblable, fit Dex.


  — Hum !… (Elle faisait coulisser la glissière d’une penderie, ramassait ce qui semblait être des blouses bleutées.) Mille regrets, mais j’ai à côté l’une de mes chiennes en hibernation. J’avais prévu l’intervention pour midi quarante, et ça ne peut attendre. D’autant que mes clientes recommencent à arriver vers 2 heures. Mettez ça ! (Elle nous lançait deux des blouses… « Hibernation », « intervention », « biologie », plus départ du père pour les Etats-Unis. Insolite ? Le mot primitivement employé pour qualifier l’affaire devenait insuffisant.) Savez-vous comment on m’appelle dans le quartier ? continuait Roberte, alors que nous enfilions nos blouses. « La poule du vieux », ou bien « la piquée aux chiens ». Mais les clientes qui m’aiment bien disent « mamzelle Roberte ».


  Elle ouvrit la porte donnant sur le réduit illuminé ; une violente odeur de protoxyde, mêlée à celle reconnaissable du sang refroidi nous saisit à la gorge. J’eus le temps de voir que la porte vitrée était entièrement bordée de caoutchouc mousse : sans doute pour que les odeurs ne passent pas.


  — J’en ai pour un quart d’heure au plus, dit-elle. Vous pourrez me poser des questions. Je ne sais pas si j’y répondrai, mais vous pourrez.


  Le réduit était une véritable salle d’opération en miniature, l’atmosphère glaciale.


  — Attention aux rhumes, blagua-t-elle. Il fait à peine trois ou quatre degrés.


  Sur la gauche, un gros ventilateur placé devant un amas de cubes blanchâtres fumants ajoutait à la température sibérienne ; le flux gelé de la neige carbonique expédié par l’hélice était dirigé sur une manière de petit berceau réfrigérant en aluminium surmonté d’un tout petit hamac de toile dans lequel un chien était attaché. Des électrodes fixées sur son crâne, à son thorax, dans les cavités de la gueule et sous la queue avaient été reliés à une petite console de contrôle à oscilloscope ; sur celui-ci, on voyait de régulières sinusoïdales : le cœur de l’animal battait normalement.


  — Pourquoi ces expériences ? demanda Dex. Ou pour qui ?


  — Pour moi, dit-elle avec froideur. J’étais externe quand mon père a commencé à avoir ses ennuis. Moi-même, en Fac’, j’avais pas mal d’histoires… On y acceptait mal qu’une étudiante de quatrième année puisse être ainsi passionnée par la neurologie et l’eugénique. Un grand patron un jour en a dit : « Que c’était une manie exhibitionniste, que je n’y comprenais rien, et patati et patata, bref qu’il en avait marre de tout mon cirque ». C’était comme par hasard le jour où un inspecteur des Saussaies était venu demander des tuyaux sur moi et sur mes « tendances politiques », une belle large carte tricolore à la main, comme dans Tintin. Les externes s’étaient tous marrés, avaient vidé le flic. Malgré tout, c’était trop pour une seule journée, j’ai envoyé mon patron au diable et j’ai tout plaqué.


  Nous la regardions faire, fascinés : tout en bavardant, elle détachait les électrodes, disposait un champ sur la gueule de la chienne, laissant sur le crâne un espace circulaire gros comme un petit cendrier.


  — Papa m’a félicité, dit-elle. A propos… (Elle se redressait, plaçait un masque de toile bleue sur son visage, nous regardait par-dessus.) Pas de ragots à propos de mon père et de moi ?


  — Quel genre de ragots ?


  — Admettons que je n’ai rien dit. Mais… (Elle venait de saisir un bistouri, découpait avec une stupéfiante dextérité deux demi-cercles sur le poil du crâne, les rabattant déjà, laissant un rond luisant parfait sur la boîte crânienne, le tout en trente secondes.)… Dans le quartier, on ne pense pas qu’il soit vraiment mon père. On croit que je trimbale un vieil amant que j’ai baptisé « père ».


  Elle soupira :


  — Bon, autant que je vous explique puisque vous êtes là. Vera… c’est elle, (Elle tapotait amicalement le flanc de la bête) est droguée, depuis 10 heures ce matin, à la phénotiazine. Un produit inhibiteur…, il ralentit tout, fonctions cardiaques, cérébrales, il met l’organisme en sommeil total. A 10 h 30, j’ai commencé à la refroidir pour finir ce que la phéno-machin avait commencé : déconnecter le système neurovégétatif, autrement dit la plonger dans le coma quasi total. A présent, je vais lui prélever sans le moindre ennui pour elle… Pas vrai, Véra ? (Elle promenait un doigt sur les babines légèrement rosées de la bête.)… quelques millimètres cube de l’hémisphère droit. Avec ce petit fragment de substance cérébrale j’embarquerai en même temps un peu de sa mémoire.


  Nous avions déjà entendu parler des travaux de « transfert », mais jamais effectués dans de telles conditions et avec autant de désinvolture fantaisiste.


  — Vous travaillez sur la molécule d’ARN ?


  — Hum !…, hum !… Vous connaissez ?


  — Je n’ai jamais entendu dire que les recherches aient vraiment abouti, dis-je.


  — Moi, je commence… (Fraise de trépanation une seconde levée.) L’empirisme, monsieur… Dans la Recherche, n’écoutez jamais ceux qui demandent des milliards pour du matériel, des salles modernes, la climatisation ! Souvent, ce sont des fumistes. Les plus grandes découvertes ont été faites dans la merde et l’improvisation. Excusez-moi si je vous choque… Pasteur, Flemming et bien d’autres ont trouvé en plagiant, en partant de travaux faits par d’autres, mais recommencés n’importe comment, dans le désordre comme au tiercé.


  — Et… vous, vous avez trouvé quoi ?


  Elle ne répondait pas, travaillant à présent avec un scalpel minuscule relié à un long câble gainé de blanc ; un léger grésillement montait de la masse encéphalique de la chienne à présent à découvert. L’animal eut un brusque et terrible soubresaut, et Roberte Degeorges s’écarta.


  — Je suis nerveuse… Trop rapide. C’est votre présence. J’ai touché un centre moteur.


  Nous la laissâmes travailler quelques minutes en silence. Elle reprit d’elle-même.


  — Je n’ai pas trouvé grand-chose. A part le procédé de conservation de la molécule d’acide ribonucléique. Par centrifugation, froid et diverses réactions.


  — Et cela donne quoi ?


  Elle terminait avec des gestes précis, plus rapide et précise que si toute une équipe d’assistants lui eût tendu instruments et becs de pompe, emportant une minuscule boîte nickelée contenant la substance cérébrale prélevée jusqu’à un coffre grésillant, sans doute générateur de rayons ou conservateur.


  — Qu’est-ce que cela donne ?


  De nouveau ce sourire froid et dur d’homme étirait ses lèvres.


  — Un instant, dit-elle. (Elle s’activa devant le coffre émaillé grésillant, l’ouvrit : à première vue l’intérieur ressemblait à l’un de ces fours électriques pour céramistes amateurs qu’on vendait dans les bazars ; une lumière violette tombait de la face supérieure.)


  — Mamzelle Roberte ! cria tout à coup une femme au-dehors. J’suis en retard ! J’peux vous laisser mon paquet devant la porte ? C’est pour vendredi !


  Elle nous bouscula pour aller répondre du haut de la loggia, mais ne se montra pas.


  — Laissez, madame Eliard. Je le prendrai en ouvrant !


  Elle revint près de la chienne, reprenant dans une coupelle le fragment d’os circulaire prélevé sur le crâne et qui baignait dans du liquide clair. Dix minutes plus tard, tout était terminé, le cuir poilu recousu, une dernière piqûre parachevant l’intervention.


  — Venez par ici, dit-elle. Vous allez voir « ce que ça donne ». Véra… en ce moment est immobile, glacée. Mais regardez ! (Elle dévoilait un projecteur super 8 posé sur un pied tripode, éteignait la lumière.) Un instant encore… (Dans la semi-pénombre, nous la vîmes revenir près de la chienne en hibernation, faire basculer le hamac de façon à l’écarter du berceau d’aluminium. Elle jeta un dernier regard sur le cadran des températures et nous rejoignit.) Regardez ! répéta-t-elle d’une voix un peu vibrante.


  Le film débutait, en couleur, sonore-magnétique sur le projecteur même. Nous reconnûmes la chienne en hibernation : elle gambadait timidement avec les autres chiens que nous avions vus. Tous semblaient éviter avec terreur un berger allemand à l’air féroce, écumant, montrant les crocs. La scène était filmée dans la cour fermée, et Roberte apparut, caparaçonnée dans sa combinaison matelassée. Les chiens se scindèrent en deux groupes : le féroce d’un côté, les paisibles de l’autre, joyeux et affamés. Le chien hargneux seul demeurait à distance en dépit du panier rempli d’os frais appétissants, qu’elle tenait à la main. Le petit projecteur rouge s’allumait, sans doute mû par une minuterie. Le chien féroce se jeta alors sur Roberte, déchiquetant les bras matelassés, essayant de happer les os, les quatre autres reculant alors, effrayés.


  — La seconde bête devant moi est Véra, dit Roberte Degeorges. C’était deux jours avant que je lui injecte un peu d’ARN venu de Hadès, l’horrible fauve qui montre les crocs. Notez une chose : les quatre chiens calmes ont faim, tournent autour de moi avant même que la lampe rouge ne s’allume et ne sont pas influencés par elle. Des chiens calmes, normaux.


  « Seconde scène », dit-elle.


  La lumière était différente, et cette fois nous vîmes deux chiens féroces : Hadès et Véra. Celle-ci s’était incroyablement transformée, ne gambadait plus avec les autres, écumait à l’instar du mâle, les yeux injectés de sang. Le rouge s’alluma et elle bondit en même temps qu’Hadès sur le panier d’os, déchirant la combinaison matelassée.


  — Voilà dit-elle en coupant le film et rallumant. Hadès a transféré sa mémoire sur Véra. Et ce soir, je transférerai un peu de la mémoire de Véra, réagissant à la lumière rouge, sur un troisième chien qui se mettra également à imaginer qu’il est féroce et qui sera télécommandé par le rouge.


  Nous étions silencieux : c’était fantastique.


  — Premier point d’acquis, dit-elle sarcastique. Acquis dans une petite boutique misérable du Dix-septième. La mémoire est partout dans le cerveau, elle est n’importe où ! Des auteurs se demandent même si les molécules d’ARN de la moelle épinière ne contiennent pas également de la mémoire. Un peu de cet ARN, de cet acide ribonucléique, quelques molécules, un microgramme – mais une molécule qui détient autant de données qu’un tambour magnétique de programmation ! – et la mémoire d’Hadès est passée dans Véra. Véra cédera à son tour ce soir son hérédité de rouge à Sultane. Deux molécules, un millionième de gramme, et dans six heures sur Sultane un million de molécules imprégnant son cerveau.


  — Conséquences ?


  — Intéressantes : un jour, dans pas très longtemps, on pourra injecter la mémoire d’un nouvel Einstein, d’un Bach, d’un Karajan à un autre. Cette mémoire devra, bien sûr, « s’acclimater », se fondre, molécule dans molécule, mitose par mitose dans l’autre organisme. (Elle ôtait sa blouse, transfigurée, plus du tout petite blanchisseuse de quartier, presque belle.) Comme cette mémoire est forcée de s’acclimater chez un nouveau-né. Un être nouveau qui surgit en possédant sans doute potentiellement la mémoire des cent générations qui l’ont précédé. Quelle serait l’explication de nos rêves sans cela ?


  — Nos rêves ?


  — Tout n’est que chimie et réaction ! Que pourraient être nos rêves, hormis de la mémoire empruntée ; empruntée et interprétée. Si nous rêvons à des lieux, à des gens inconnus, peut-être ces gens et ces lieux appartiennent-ils à d’autres : nos ancêtres. Mais notre cerveau les exploite comme un programmateur ; il les habille 72 en quelque sorte, architecture et vêtements compris. Vous saisissez ?


  — Je commence à comprendre pourquoi on se méfie également un peu de vous, dis-je. (Je pensais au mot « dangereux ».)


  — Les Degeorges sont des sorciers maléfiques ! dit-elle gaiement. Papa veut désintégrer l’armée ancienne, moi je désintègre la molécule. Vous venez ? (Elle nous ouvrait la porte, ne tenait pas à ce que nous restions en haut tout à coup.) Alors, première conclusion me concernant ?


  — Vous êtes une dingue sympathique, dis-je.


  — Vous n’aurez pas mes molécules d’ARN, dit-elle rancunièrement en bas.


  — Nous en saurions trop sur vous ?


  — Bou… Si vous saviez ce que recèle ma mémoire. Horrible ! Vous n’en voudriez pas pour vos pires cauchemars.


  Dans la minicuisine, elle rebut à même la cafetière de pyrex.


  — Si je vous dis où se trouve mon père, transmettrez-vous ?


  — Nous ne transmettons à personne, fit Dex.


  — Pas de chef au-dessus de vous ?


  — Aucun. Nous cherchons, nous exploitons, nous analysons, nous interprétons.


  — C’est drôle, dit-elle. A ma connaissance, aucun service de Renseignements n’a jamais payé personne pour être objectif. (Elle reposait la cafetière transparente, fixait le vague droit devant elle.) A vrai dire, je pensais même mon père déjà condamné.


  Dex fit un pas, mais je l’arrêtai d’un regard, il ne parla pas… Je préférais laisser terminer Roberte Degeorges.


  — Vous êtes organisme privé, et on vous a chargé d’une mission, bon. Le « on » en question n’est pas le Sdec, n’est pas l’intérieur, n’est sans doute même pas Défense. L’Elysée ?


  — Je ne sais pas, dis-je.


  — Si ! c’est l’Elysée ! cria-t-elle. Je connais même le petit officier maigre à l’air chafouin qui est Talleyrand, là-bas. Talleyrand et Mazarin avec une gueule un peu comme Himmler.


  Nous étions pâles et tendus : elle désignait Heymann. Comment pouvait-elle connaître Heymann ?


  — Un capitaine éternel, dit-elle avec haine. Il y a dix ans qu’il est capitaine mais mon père affirme qu’il peut donner des ordres à des généraux. Cet homme hait mon père, veut l’abattre !


  — Je pense que vous vous trompez, fit Dex.


  — Votre mission est-elle en définitive de faire taire mon colonel de père… ou de le promotionner ?


  — Ni l’un ni l’autre, dis-je. Notre travail consiste à faire le point sur lui et sur ses théories. Accessoirement, sur les vôtres, ajoutai-je après une seconde de silence tendu.


  Elle passait une autre blouse ; celle-là grise avec des taches jaunes de javel. Elle ouvrit un ballot de linge, une odeur fade nous enveloppa.


  — Bou… Ce que les gens peuvent être crasseux ! Vous ne pouvez savoir.


  »Mon père ? fit-elle, comme si elle se souvenait. Oui, mon père… (Elle avait découvert un petit papier dans le linge, l’étudiait, comparait la liste aux draps et aux taies douteuses.) Il a été invité à effectuer une série de conférences à la base W.T.R. de l’Air Force américaine, à Vandenberg, en Californie.


  Nous étions figés, incrédules, mal à l’aise. La base des Minuteman, des super-fusées balistiques, le genre de fusées que le Général Révolution voulait flanquer aux oubliettes, ou plutôt placer ailleurs… Que lui voulaient les Américains ?


  — Satisfaits ? demanda Roberte. Très bien, j’en suis heureuse. (Elle était pressée de nous voir filer, nous poussait vers la porte ; de l’autre côté, sur le trottoir, un gros tas grisâtre était enveloppé dans un drap.) Je vous fais confiance, mais j’ai de la mémoire, vous savez, ajouta-t-elle avec un rien de menace dans le ton. J’ai même la mémoire des autres, au besoin.


  FORCE M. 2


  Dex se rendit seul à l’ambassade américaine. Raymond Parsons, directeur de l’intelligence et de la Recherche pour la France qu’il voulait voir, était absent, mais un tout jeune et timide diplomate qu’il connaissait depuis quelques mois, Thomas Strauss, accepta de le recevoir. Un planton précéda Dex vers une porte marquée « Bureau of Security and Consular Affairs-Chief ». Strauss se leva à son entrée, mince, glabre et emprunté, plus gauche en apparence que sa fiche de Princeton ne l’affirmait.


  — Hallo, mister Marston.


  Dex s’assit ; Strauss demeurait debout.


  — Dites-moi (Il rougissait, se grattait le front.) qu’est-ce que ça vous fait d’être devenu Français ?


  — J’ai rajeuni de deux siècles, fit Dex.


  — Ah !… Comment cela ?


  — En 1781, devant Yorktown, le petit capitaine qui était mon ancêtre se nommait Martin, il appartenait à la Patrouille de Recherches de Rochambeau… (« Déjà, dans l’espionnage, hein ? » plaça Strauss en s’asseyant ; il paraissait ravi.) Il est devenu Américain, reprit Dex, et on lui a conseillé de s’appeler Marton. Son fils est alors parti pour l’Ouest, et à Phoenix/Arizona est née la dynastie des Marson. Il y a deux mois, à Lunéville, en Lorraine, j’ai vu la tombe du père du premier des Martin/ Marson.


  » Strauss, dit-il, je ne suis pas venu vous parler de la guerre d’indépendance ou de naturalisation. Fouillez vos fiches, actionnez votre télex et cherchez-moi si un ex-officier français nommé Faurier-Degeorges a vraiment été invité ces temps-ci dans le « Western Test Range ».


  Strauss pâlit et poussa un long sifflement. Il souleva une plaque de son bureau, écrivit sur une ardoise électronique muni d’un crayon assorti d’un câble, Dex put voir les reflets de la cathode jouer sur le visage rosé du jeune diplomate.


  — Trois minutes pour la réponse.


  — Strauss, c’est d’où ? fit Dex.


  Le jeune homme de Princeton comprit que le boomerang revenait.


  — Wurtemberg, 1803, fit-il de bonne grâce. Napoléon détestait mon ancêtre à moi. L’empereur venait de remplacer l’Etat de Bade par un royaume et l’ancêtre n’appréciait pas. Il est parti à Boston.


  — Voilà, fit Dex. Les uns partent, les autres reviennent.


  » Pendant que vous y êtes, actionnez vos contacts de la Préfecture de Police, ajouta-t-il. Même avec la dévaluation du dollar, je suis sûr qu’ils sont tout un tas à continuer à émarger ? »


  Le crayon électronique réapparut dans la main de Strauss.


  — Allez-y.


  — Passage du même à Orly, samedi ou dimanche. Interrogez les compagnies, les kiosques C.R.S., le contrôle, cartes d’embarquement.


  — Bien.


  Le diplomate n’avait pas fini d’écrire la seconde série de questions quand la réponse aux premières arriva. Strauss changea de canal, lut directement sur la cathode :


  — Concerné, avait déjà réclamé autorisation de visite du W.T.R. en novembre 71. Accepté décembre par Harold Cummins Jr, du service Intelligence du Département d’Etat, contresigné par quartier général SAC par code 45, Omaha/Na. Il n’a pas profité de cette autorisation immédiatement. Revenu voici quatre jours. Autorisation toujours valable ; a réclamé un accord par radio sur possibilité de visite de la zone de lancement M., complexe D de la zone de lancement des Titans, du Site VHF, de la zone des satellites de navigation Transit et Solrad.


  — Et… tout lui a été accordé ?


  Strauss paraissait tout aussi étonné de le lire.


  — Tout. Dites…, c’est quelqu’un de si important, ce type ? Un VIP ?


  — Il colporte des théories explosives, mon vieux, sourit Dex en se levant. Elles intéressent pas mal de gens.


  — Attendez…, j’ai un premier flash d’un correspondant de la police française, à Orly. Si ça vous suffit…


  — Dites toujours.


  — Votre Faurier quelque chose est passé sans le moindre encombre. Il n’y avait aucune fiche sur lui. Dimanche 14 h 55, vol Air France 003.


  — Merci, Excellence, fit Dex avec un sourire amical, gagnant la porte. Et si vous vous ennuyez trop dans la vie, faites comme moi : naturalisation. On rajeunit de…


  — … Deux siècles, j’en prends note, mister Marston.


  L’après-midi était avancé quand Dex s’enferma dans le vieillot mais somptueux ascenseur à grille de l’immeuble luxueux de la rue Royale où Heymann avait ses nouveaux bureaux. Au quatrième, une porte d’acajou massif portait une inattendue plaque toute fraîche : Association Mondiale pour la Diffusion des protéines de synthèse ».


  Il entra, une dactylo très jeune se leva, mais, juste derrière, un homme aux épaules massives apparut, sourit, disparut.


  — Monsieur Marston ? Vous désirez ?


  — Lui vendre quelques milliards de kilos d’algues. Il est preneur ?


  — Il n’est en tout cas pas à prendre avec des pincettes, soupira la fille. Le colonel est avec lui. Je vous annonce ?


  — Pas la peine.


  Dex poussa une première porte. Le gorille de service abaissa un instant L’Equipe, sourit encore et le laissa passer. Derrière une seconde barrière matelassée de cuir, Heymann et Prince paraissaient s’accrocher avec véhémence. Heymann tourna vers Dex son maigre petit visage enflammé d’instituteur en colère.


  — Ah ! vous voilà ! Eric me dit que vous étiez à Gabriel. Comme ça c’est complet !


  — Qu’est-ce qui est complet ?


  La voix de Dex était froide et incisive. Prince se recoiffait d’une main face à la fenêtre par laquelle on apercevait la façade de chez Maxim’s. Dex constata que les doigts frémissaient ; ça avait dû chauffer entre lui et Heymann.


  — Pourquoi accorder à cet illuminé plus d’importance qu’il n’en a ? dit Heymann. Vous allez questionner les gens de l’I. & R. de l’ambassade et vous pouvez être sûrs que le satellite transmet au Département d’Etat dans les dix minutes qui suivent !


  — Il se trouve en Amérique, capitaine. Il fallait savoir s’il y était allé de sa propre initiative ou si on l’y avait invité.


  — Invité, hein ? s’écria Heymann, il… (Il s’arrêtait net, sournois, se massant le poing. Dex trouva que la comparaison de la petite biologiste-blanchisseuse convenait : il ressemblait à Himmler.) Que comptez-vous faire ? termina-t-il faute de mieux.


  — Dex ! lança Prince sans se retourner, demande à Capitaine ce qu’ont fait les gens de l’intérieur, eux ?


  — Ce qu’ils ont fait ? dit Heymann. Ah ! les crétins. (Il se massait le poing, tremblant comme sur le point de faire une crise.) Ils avaient une fiche d’interpellation, mais par quel mystère, ça ! la police spéciale d’Orly ne l’a jamais reçue.


  — Dites-moi, fit Dex, pourquoi vouliez-vous « interpeller » ce fameux colonel Geo ?


  — Il était sous le coup d’un…, enfin (Heymann se grattait la joue, empoisonné.) d’une sorte de mandat d’amener. Il ne s’était pas présenté à une convocation de la D.S.T. Ils sont ridicules. Nous sommes tous ridicules ! compléta-t-il écœuré. Degeorges nous manipule à sa guise.


  — Capitaine se demande si Geo n’a pas des alliés sûrs à la Défense, dit Prince. Qui eux-mêmes en ont aux Saussaies, qui en ont…


  — Accusez Pompidou, puisque vous y êtes !


  — Surtout pas lui, dit Prince.


  — Heymann, dites-moi, fit Dex en s’asseyant sur l’angle du bureau somptueux Louis XVI (il avait machinalement failli dire « Himmler, dites-moi »), que lui voulait-on, à la D.S.T. ?


  — Grand Dieu ! (Bras au ciel, Heymann se mettait à ressembler à Goebbels haranguant les foules.) Qu’est-ce qu’on lui veut ?


  Il fouilla frénétiquement dans un monceau de papiers, cherchant des feuillets dactylographiés, les brandissant une seconde, puis les lisant :


  « 6 septembre 71 ! A cent mètres de l’école des fusiliers de Lorient ! On lui refuse l’entrée de l’école et alors il convoque par la poste, oui il con-vo-que, des gens du Fusil, de la Citadelle de Port-Louis, des officiers instructeurs, des membres de l’état-major Groufumaco, que sais-je encore : Attention ! en pleine zone de stationnement de l’ex-force-amphibie d’intervention. Tout cela dépend de l’amiral commandant l’escadre de l’Atlantique. (Il s’embrouillait avec ses feuilles, postillonnait.) – Après cela, dans un restaurant proche, il tient un véritable meeting révolutionnaire ! (Il laissa tomber une feuille, la reprit à l’envers, tremblant, la retourna.) Voilà… j’y suis : messieurs, dit-il en substance, on vous prend pour des cons. En cas de guerre vous ne serviriez à rien ou à pas grand-chose. Votre rôle est en somme d’aider quelques rois nègres en difficulté, ou bien de faire des manœuvres. Quant à votre arsenal, les moindres bâtiments de la rivière Scorff, la position des locaux de la D.C.A.N., du Commissariat, des installations des armes navales, l’emplacement des plus petits ateliers sont répertoriés à Moscou depuis 68 sous le nom de code F.TY.785 ! Pour vous, pas même besoin du méga en atome, quelque 500 kilo-tonnes, et la moitié de la Bretagne ou pas loin en l’air. Faites adopter mes théories, déménagez, transformez-vous, signez mes pétitions pour la Défense, vive la France ! »


  Prince souriait, face à Maxim’s. Dex écoutait, assez sidéré. Heymann avait fébrilement saisi d’autres feuilles, continuait en glapissant :


  — Imaginez le moral de la troupe et des officiers après ces séances ! Et ici, devant des soldats du contingent, à Montpellier.


  » Messieurs, redit-il, on vous prend pour des cons ! On vous arrache à vos familles, on brise votre situation, on vous fait perdre des mois, tout cela pour quoi ? Vous clochardiser, ou pas loin. Dix pour cent d’entre vous au plus servent, servent réellement : les techniciens. Pour les autres, inaction, inutilité. Vous servez de main-d’œuvre administrative quand ce n’est pas de domestiques !


  »Dans les régiments blindés, « l’aide-mécanicien » bâche et débâche les chars. Dans l’aviation, il bâche et débâche les avions ! Le mécanicien vaut, il est payant, mais l’autre perd son temps et n’est qu’une charge, une charge colossale pour le contribuable.


  »En période nucléaire, mes petits gars (Heymann s’étouffait, ses yeux étaient exorbités.) « Mes petits gars ! » voilà comment il les appelle, et les mômes, bien sûr, sont aux anges, sont prêts ou pas loin à défiler comme autant de Geismar. « En période nucléaire », vous servez autant à la nation que des balais ; deux cent mille balais. Voilà ce que vous êtes ! Pendant ce temps vos fiancées s’occupent à autre chose, vos études sont en plan, votre patron vous oublie et vous attrapez d’inutiles gonocoques !


  » Mes petits gars ! (Heymann paraissait faire un discours électoral, il était rouge écarlate, levait la feuille bien haut à cause de sa presbytie.) Informez vos députés, les députés de vos parents, faites bouger vos parents, il y a deux siècles qu’ils ne bougent pas, vos parents, ils ont des derrières de plomb, vos parents ! Le service militaire obligatoire en 72, est beaucoup plus qu’une ineptie. C’est un danger pour vous, un danger pour la Défense, vive la France ! » Etc.


  Heymann s’abattit sur son fauteuil ; il en avait les larmes aux yeux de fureur.


  — A d’autres, il fait de répugnantes allusions : à qui, dit-il, profitent ces milliards de fournitures, de matériel, de ravitaillement indispensables depuis vingt ans au contingent ? Vingt années par deux cent cinquante mille égalent cinq millions ! Des chaussures, des uniformes, du tabac, de l’essence… de l’es-sen-ce, messieurs ! Des millions de tonnes, donc, de pétrole !


  — Leur demande-t-il de déserter ? plaça Dex avec précaution.


  — Ah ! ne vous fichez pas de moi, Marston, laissa tomber Heymann anéanti. Ce type, c’est un fléau. Et encore, je n’ai pas tous les rapports. Aux pilotes de Mirage, il raconte que pas un sur cent des intercepteurs, tous obligés de passer par un couloir de moins de 5 degrés, ne franchirait – matériel moderne ou pas – un barrage électronique efficace. Sans compter, dit-il toujours, la « rigolade » qui consiste à faire ravitailler dans un ciel ennemi, faute de rayon d’action, des appareils par des mastodontes tankers. Sans compter l’obligation de servitude d’une infrastructure électronique étrangère – américaine, s’entend ! – pour pallier les énormes lacunes de notre propre système.


  — Il a été parler également aux gens des fusées, dit Prince, toujours mains au dos, face à Maxim’s.


  — Ouais ! fit aigrement Heymann. A eux, il a dit que les bombinettes provençales à quatre quatre-vingt-quinze, dûment repérées au centimètre près par tous les services de Renseignement de la planète, ne serviraient, abritées sous le roc ou pas, qu’à faire arroser de mégatonnes une région qui s’étend de Valence à Nice ! Plus de Nîmes, plus d’Avignon, plus d’Arles, plus de Marseille, des milliers de kilomètres carrés désintégrés, et les « bombinettes en question » volant un peu au hasard dans la nature. A condition encore que les barrages électroniques de brouillage installés à Alger depuis un an, et qui ne vont tarder à être doublés par ceux d’Albanie ne soient pas mis en action, les bombinettes en question risquant en ce cas de péter sur la Suisse, la Belgique si ce n’est pas sur la République de San Marin. Voilà ce qu’il dit.


  — Somme toute, il ne croit pas tellement à notre système de défense, hasarda Dex.


  Heymann lui décrocha un regard noir.


  — Ecoutez, Marston, ce type est un fou ! Je trouve déplacé de faire de l’esprit avec ces élucubrations.


  — Qu’est-ce qu’il préconise, exactement ?


  Prince quitta son poste, devant chez Maxim’s, et revint vers eux. Heymann se taisait, pâle et tendu.


  — D’abord, l’Armée de métier aux frontières, dit Prince. Afin de prévenir en cas d’attaque traditionnelle, avec ou sans une aide provenant des cinquième colonnes politiques plus que jamais en place, de prévenir, affirme-t-il, une attaque aux armes conventionnelles. Beaucoup d’hommes indispensables, surtout autour de la Meuse (Prince souriait sans entrain.) Sur la Meuse, prétend Geo, on nous bouscule toujours. Ensuite…


  Il hésitait, étrange, tirant sur ses articulations de la main.


  — Ensuite ? l’encouragea Dex.


  — Ensuite, il parle « d’immédiate reconversion » de notre système de Défense. Mais il pense probablement « coup de balai ».


  » Arrêt de la fabrication d’avions d’interception.


  » Arrêt de la fabrication des vecteurs nucléaires, sol ou mer.


  » Arrêt de la fabrication des sous-marins nucléaires.


  — Il les juge inutiles ?


  — Il les juge très utiles, mais ils sont trop chers pour nous et il en faudrait cinquante, armés opérationnellement. Pas question avant l’an 2000.


  »Avec le budget récupéré sur l’armée, le contingent escamoté et l’arrêt de la fabrication des fusées, des avions, des sous-marins : accroissement de la production de plutonium destiné aux bombes H.


  « Missiles par milliers disposés sur n’importe quel navire, cargo, paquebot, navires de guerre légers, si ce n’est sur Caravelle, Boeing civils ou DC 8 des compagnies civiles qu’une technique nouvelle pourrait le cas échéant rendre opérationnels en huit jours.


  » Selon lui, dans l’absolu, un chalutier même peut être porteur de missiles. De missiles aussi dangereux que ceux lancés par un sous-marin de deux milliards nouveaux !


  — Alors ?


  Heymann était grisâtre, n’écoutait même plus, se rongeait les ongles.


  — Alors, selon le Général Révolution, nous aurions ainsi des centaines de points de dissuasion, dit Prince. Sur toute la surface du globe. L’ennemi, par intox, sabotage, interception ou par stratégie pourrait, bien entendu, en détruire une grande partie, c’est certain. Mais il ne pourrait tout détruire. Avec ce qui resterait, quelques heures après le début d’une guerre, nous détruirions à notre tour. Si puissamment, que les Russes et les Américains, qui se gaussent ouvertement de nous en ce moment, ne riraient plus du tout.


  » Si peu que nous deviendrions très vite l’une des puissances les plus craintes du globe. »


  Prince balaya l’air d’un bras.


  — Et nous n’aurions rien en fait de matériel stratégique en France ! Tout serait dans la nature, disséminé sur la planète. Risques donc limités au minimum, pour les populations civiles.


  Un râle d’asphyxié faisait frémir les lèvres blêmes d’Heymann.


  — Ça ne tient pas debout ! Vous comprenez maintenant à quel point cet homme est DANGEREUX ?


  Dex regardait Prince. Celui-ci demeurait silencieux. Heymann se mit à les contempler tour à tour ; un tic, qu’ils ne lui avaient encore jamais vu, tordait sa joue.


  — Ramenez-le des Etats-Unis, dit-il. Ramenez-le-moi. Très vite.


  — Pourquoi autant de précipitation, capitaine ? demanda Dex d’une voix métallique, changée. S’il est fou, ce qu’il raconte l’est tout autant ; donc inutile. Aux U.S.A., il peut crier tous les discours fantaisistes du monde, il peut répondre à toutes les questions : qu’est-ce que cela peut vous faire, il ne « démoralise » que l’armée américaine. Et vous dites qu’il est fou, donc…


  — Il faut le ramener ! cria Heymann. C’est…, c’est…


  — Capitaine, fit Prince, tendu. Si tu prononces « c’est un ordre », un, je te fous mon poing sur la gueule, deux, tu te flanques Geo et ton affaire où je pense et nous retournons aux Fidji terminer nos vacances.


  — On ne nous paie pas pour recevoir des ordres, fit Dex sur le même ton. Vous nous avez demandé un rapport ; nous le…


  — D’autres en ce cas se chargeront de le ramener ! dit Heymann.


  Prince jeta un bref regard sur Dex, fila vers le téléphone, décrocha, le tendit à Heymann.


  — Tu en dis un peu trop, capitaine.


  « Devant nous, tu vas appeler SS, de Saint-Dominique, Saussaies et la Maison. Si le moindre agent des Tourelles ou d’ailleurs est déjà parti à la poursuite du colonel Faurier-Degeorges, on laisse tomber…


  — Pas d’accord, fit Dex. En ce cas, nous reprenons plutôt l’affaire à notre compte. Heymann (Dex se rapprochait, s’inclinait sur le bureau Louis XVI, deux doigts frôlant le somptueux sous-main de cuir vert), vous ne nous ferez pas deux fois le coup de Rettig en Malaisie. Ramener Geo, peut-être. Mais pas pour le descendre ici.


  Heymann demeurait silencieux, blafard, n’ayant même plus la force de soutenir leurs regards. Il repoussa le téléphone et Prince raccrocha. La main d’Heymann broya son poignet alors qu’il s’éloignait.


  — Eric… Au nom de tout le passé, rendez-moi au moins un service : tenez quatre jours de plus, ne rejetez pas l’affaire trop vite. Allez au Western Range de Vandenberg, et écoutez Geo. Ecoutez-le, je vous en supplie. Vous serez convaincu : il est fou, horriblement dangereux pour la France.


  Sa bouche s’affaissa, et il se voûta davantage ; il semblait à bout de forces : Himmler quelques minutes avant de casser sa capsule de cyanure d’un coup de dents.


  — Ecoutez-moi bien : H.A. ne veut plus entendre parler de ce… – il dit « illuminé » – pas plus que de sa fille. La fille d’ailleurs est aussi follement dangereuse que le père. Il faut…


  — Il ne faut « rien », capitaine, dit Prince gagnant la porte. Nous revoyons tout cela en conférence commune, et s’il nous reste une minute on te tiendra au courant.


  FORCE M. 3


  Colonel Prince :


  En conférence commune, trois voix contre quatre décidèrent de la poursuite de l’affaire. Tout au moins jusqu’à un premier contact aux Etats-Unis avec le colonel Faurier-Degeorges. Michel Lorrain avait voté contre : selon lui, nous devions laisser « le Général Révolution à sa mission, garder en attente le premier chèque de trente mille francs suisses » (Signé par une main anonyme, mais émanant d’une très connue caisse noire officielle) ou bien le rendre.


  Lorrain sourit de sa défaite, se fit une raison, remonta à son travail du bunker sitôt le vote établi. Mac se rendit à un rendez-vous qu’il avait avec une fille Scandinave nouvellement connue au Relais de Suède. Dex, Alexa et moi-même convînmes des derniers détails : Alexa et moi partirions à Vandenberg, Dex fouillerait plus avant dans le passé militaire du colonel Geo, Lorrain poursuivrait son travail administratif, et quant à Mac, dès le lendemain, il se mettrait en surveillance autour de Roberte Faurier-Degeorges.


  Anne nous apporta des cafés irlandais, Alexa à son habitude aspira la crème et me laissa le café au scotch, Philippe – le fils de Dex – arriva sur ces entrefaites d’un air penaud pour nous soudoyer des tuyaux concernant son cours de mathématiques de cinquième. Il nous parla de partition, de réflexivité, de la division euclidienne, d’équipotence, de la factorisation des Z, si bien que nous crûmes un instant qu’il était à douze ans en math. sup. (personne ne comprenant quoi que ce soit) et que nous souhaitâmes à son bénéfice un autre colonel Geo afin de balayer les furieux de l’Education Nationale responsables.


  Philippe repartit ulcéré et nous l’entendîmes grogner : « Que nous et notre Espionnage, au fond, tout ça n’était que du cinéma ». Si bien que, tout de même Alexa, pitoyable, partit l’aider dans sa chambre.


  A 7 heures, elle était prête : nous devions aller voir ma mère et Diane à Louveciennes, leur annoncer notre départ, le lendemain, pour la Californie ; inviter également Diane, si ça lui chantait, à passer la soirée à l’Alcazar.


  A la demie, nous étions à la villa. Soleil et Satellite nous reconnurent de loin, passèrent et repassèrent devant la cellule photo-électrique et finirent par manœuvrer l’ouverture de la grille, aboyant joyeusement. J’avais parlé à Alexa des chiens pavloviens à l’ARN de Roberte ; elle avait été très impressionnée, mourait d’envie de connaître la fille du colonel.


  Diane arriva, en pantalons à son habitude, courant dans l’allée. Elle ne changeait pas : elle avait maintenant trente-cinq ans, ne s’était pas mariée, ne le désirait pas. Mince, pleine de classe, analysant Nietzsche, Kierkegaard et Freud, se dévouant à une organisation internationale concurrente de l’abominable et inutile Unesco, elle décourageait les prétendants.


  — Diane ! si tu veux, on t’embarque à l’Alcazar, attaqua sans attendre Alexa dès que nous fûmes dans le salon. Ton frère et moi avons rencart avec une poule terrible.


  — Une petite minute ! dis-je. D’abord, elle n’est pas « poule », mais fille d’officier et biologiste. Ensuite, on ne lui a même pas demandé son avis.


  Elles se mirent à bavarder mystérieusement et ma mère arriva, blanche et poudrée, rayonnante.


  — Mes enfants, mes enfants ! je suis si heureuse.


  — Nous partons pour la Californie demain à 3 heures moins 5, annonçai-je en l’embrassant.


  — Voyons, Eric, me chuchota-t-elle à l’oreille, ça ne se fait pas ! Quand, diable, allez-vous vous marier, Sandra et toi ? Ces voyages, l’hôtel…


  — Mère, se plaignit Alexa, il ne veut pas me faire d’enfant. Et dès qu’il y a risque ou promesse…


  — Tu veux te taire ! dis-je.


  Diane accepta l’Alcazar, alla s’habiller en vitesse et je décrochai un combiné afin d’expédier un message téléphonique rue Boursault. J’avais conscience du cavalier de l’invitation. Peut-être après tout « mamzelle Roberte » s’offusquerait-elle, mais c’était un risque à courir.


  Vers 11 heures cependant, Babette grimaçait Sheila sur la scène, quand un garçon la conduisit jusqu’à notre table noyée dans la pénombre. L’orchestre, trop proche – nous n’avions pas réservé, notre table était moyenne – nous assourdissait et je vis les lèvres de Roberte s’agiter sans rien comprendre de ce qu’elle disait.


  — Asseyez-vous ! criai-je à pleine gorge. A gauche, ma sœur Diane, à droite Sandra, ma…


  — Fiancée ! hurla Sandra, se désignant violemment d’un doigt. C’est moi. Nous nous marions un de ces jours.


  Roberte Faurier-Degeorges paraissait mal à l’aise, empruntée, beaucoup plus mal à l’aise et empruntée que dans sa blanchisserie. Sa petite robe toute simple de midinette était touchante : on aurait dit une petite dactylo orpheline et provinciale. J’étais seul à savoir que ses travaux pouvaient cependant un jour atteindre la dimension nationale ; sinon mondiale.


  — Mon frère m’a dit que vous étiez quelqu’un de très bien, dit Diane gravement, profitant d’un arrêt de l’orchestre. Vraiment très bien.


  Je rougis bêtement, trouvant ridicule qu’elle rapportât mes paroles mot par mot. Un garçon avait amené du saumon et du caviar dans de la glace. Roberte nous jetait de brefs regards, intimidée.


  — Votre frère est très gentil, mademoiselle. Je pense qu’il est…


  — Je suis très gentil, dis-je souriant. Comment vont vos chiens ?


  — Ce soir je ne me suis occupée que des hamsters, dit-elle. J’ai toute une troupe de délicieux petits hamsters.


  — Apprivoisés ? demanda Alexa.


  — C’est selon : les blancs, les plus intelligents, ne trouvent leur chemin, donc leur nourriture, dans un petit labyrinthe que je leur ai fabriqué que si j’excite leur imagination à l’aide de sonneries à octaves différentes. (Elle mangeait avec application, était ennuyée par le caviar ; cuiller trop pleine, renversée sur un seul endroit du toast, elle ne semblait pas avoir jamais mangé de caviar, me devenait de plus en plus sympathique.)… Vous savez bien, dit-elle, les sonneries, do si, do mi… Je les achète au B.H.V., et j’affirme que c’est pour ma maison de campagne : comment pouvais-je dire qu’elles sont destinées à des cerveaux de hamsters.


  — Et alors ? dit Alexa, passionnée.


  — Les blancs foncent sur leur nourriture et les noirs s’affolent de faim. Si je trépane un blanc (Alexa paraissait horrifiée, Diane avait pâli.)… Rassurez-vous, dit Roberte, c’est sans danger pour eux. J’injecte donc, après, un peu de leur ARN aux noirs, j’actionne mes petites sonneries, dans le même ordre, et ça y est ! Les noirs remuent aussi la queue joyeusement et foncent, trouvent leur chemin aussitôt dans le labyrinthe.


  — Merveilleux, dit Diane avec une inhabituelle gravité. Je vous félicite, mademoiselle.


  — Merci, dit Roberte, la tête basse.


  (Elle semblait avoir envie de pleurer.) J’aime ça… Mes animaux à moi ne souffrent pas. C’est toute ma vie.


  — Et le blanchissage ? commença Alexa, mais je lui flanquai un grand coup de pied par-dessous la table.


  — Il faut bien vivre, mademoiselle.


  Nous eûmes vite assez de l’Alcazar, de Babette et des braillements. Je les emmenai au Reginskaïa. Régine était là, je l’embrassai sur une joue, mais elle semblait morne et lointaine. Je dansai avec Diane, puis Alexa et enfin Roberte.


  — Nous partons demain pour la Californie, mademoiselle Degeorges, lui annonçai-je doucement.


  Elle dansait comme une petite fille, se laissait guider. Le sang lui était monté aux joues, et elle me fixait avec appréhension.


  — Vous ne lui ferez pas de mal ?


  — Ai-je une tête à « faire du mal » à quelqu’un, mademoiselle Degeorges ? Je veux dire… à quelqu’un de droit, qui joue le jeu ? (Mais le jouait-il ? Ses professions de foi vibrantes devant les casernes n’étaient pas une preuve formelle.) Vous n’avez pas confiance en nous ?


  — … Non. Mais… (Elle détournait les yeux, elle semblait à bout de nerfs, cette envie de pleurer rapportée de l’Alcazar paraissant la plus forte.) Je ne sais pas si j’aurais dû vous dire qu’il était à Vandenberg.


  — Nous l’aurions su de toute façon en deux minutes par l’ambassade américaine, dis-je. Et ne vous tracassez pas. Il ne s’agit que d’un premier contact officieux, nous ne déciderons rien…


  — Je sais… Je vous crois. (La première larme s’échappait, minuscule.) Excusez-moi, c’est ridicule.


  — Vous avez de la peine ? Vous vous faites du souci ?


  — Non… (Elle secouait la tête, nerveusement.) Il ne s’agit pas de mon père. Depuis que je vous ai vu, tous, je… suis humiliée, c’est tout. (Elle relevait son petit visage mal maquillé.) Vous n’avez pas honte de danser avec moi dans cet endroit chic ? Ma robe idiote, mes chaussures de chez André, mes…


  — Vous êtes très bien.


  — Oui ! mais vous ne coucheriez pas avec moi ? (De loin Alexa nous regardait avec un peu d’inquiétude.)


  — Vous n’êtes pas une fille avec qui l’on couche.


  — Bien sûr… Mais qui vous dit que je ne le regrette pas ? (Elle souriait bravement.) J’espère au moins que je ne sens pas l’éther ou la javel ?


  — Ne soyez pas idiote.


  — Hum !… (Elle regardait Alexa qui nous sourit.) Elle est très belle, votre amie. Américaine ?


  — Canadienne. C’est avec elle que je pars à Vandenberg.


  — Avec elle ?


  — Vous voyez bien qu’il ne s’agit pas d’une mission officielle, dis-je.


  Quittant Paris à 3 heures moins 5, nous étions à 17 h 50, le même après-midi, à Los Angeles. Les dix heures du vol avaient passé vite : un quart à regarder un film sexy avec Fonda, un autre à hésiter entre le foie gras, le Thermidor et le caviar des Premières, plus trois quarts à faire le point sur Geo et son étonnante fille. A l’aide surtout des dernières fiches fournies par Lorrain peu avant notre départ.


  Je louai en quarante secondes une Javelin à l’aéroport et nous nous engageâmes dans l’étourdissante toile d’araignée des Freeways qui, par-dessus Culver City et Hollywood, menaient vers le nord. Au vénérable hôtel du haut Beverly, un antique bungalow à la peinture pastel écaillée demeurait libre. Je l’arrêtai et abandonnant Alexa à l’extrémité d’une allée cimentée rose bonbon parcourue de voiturettes électriques silencieuses, je filai sans attendre au consulat général de France.


  Un télex venu de l’ambassade de Washington m’y avait précédé. Un pseudo attaché de presse – en réalité sans doute contact militaire du SS de la Défense – m’attendait, cheveux ras et grisonnants de saint-cyrien de la vieille époque, mais époustouflante veste de golf hollywoodienne à raies blanches et ocre.


  — Mougins, mon colonel, se présenta-t-il souriant. Asseyez-vous.


  Je lui donnai quarante-cinq ans, lui trouvai une ressemblance avec Massu, même figure virile et bouffie en même temps, regard madré de maquignon, figure perspicace et intelligente.


  — Etes-vous le Gilbert Mougins du Comité du 13 mai ?


  Il paraissait en même temps surpris et ravi, mais hésitait, plus blême, m’étudiant, s’efforçant de découvrir une tendance derrière mon impassibilité. J’allai à la fenêtre bardée de glaces épaisses ; vingt et un étages plus bas, un long serpent multicolore de voitures dessinait des arabesques de lumières ; vers l’ouest, côté Santa Monica, on pouvait voir les barrages de fluor du Mum Airport et d’Océan Park.


  — J’étais suppléant avec Engels, Marion et Renault, mon colonel, confirma-t-il après un long silence.


  — A Palestro, le 2 juin, vous avez rallié toute la population arabe, n’est-ce pas ? C’est bien vous ?


  — Sans une goutte de sang, et dans le plus bel enthousiasme que j’aie vue de ma vie, mon colonel. Tous criant vive de Gaulle, à bas le F.L.N., et prêts pendant quarante-huit heures à mourir pour la France. Il aurait fallu si peu…


  — Si peu, dis-je.


  Je revins vers lui et nous échangeâmes un regard mélancolique. Il se dirigeait vers une fontaine réfrigérée, remplissait un gobelet de plastique, l’avalait avec dégoût.


  — Le même avec un peu de scotch me suffirait, dis-je.


  — Excusez-moi.


  Il m’apporta un autre gobelet, resta debout étudiant une feuille dactylographiée posée sur son sous-main.


  — Faurier-Degeorges est dans un petit motel de Lompoc, mon colonel, dit-il. Le Torrey Mansion Lodge. Lompoc se trouve juste à la limite de la zone interdite du territoire d’essais. Les trois premiers jours de la semaine, c’est-à-dire depuis son arrivée dimanche soir, une Buick aux insignes du W.T.R. est venue le chercher et elle le ramène à la nuit à Lompoc. (Il jeta un rapide regard en direction d’une autre feuille qui se trouvait à sa gauche.) Il n’a pas loué de voiture, n’est sorti que deux fois : le lundi soir par le car, et il s’est rendu seul chez « Mister Go », une boîte à pizza, spaghetti et piano-jazz d’Hollywood boulevard. Mais hier… (il hésitait, prenait encore une autre feuille)…, hier, une Continental est venue le prendre à Lompoc, conduite par une femme d’une quarantaine d’années. Elle l’a conduit…, je vous le donne en mille : au Factory, un club archifermé épaulé par le Kennedy gang.


  — Le Kennedy gang ?


  — Les supporters attitrés du clan, expliqua Mougins. Dont Dean Martin, Sallinger, Samy Devis, etc. L’un de… mes collaborateurs du hum… Bureau de Presse, m’a dit que votre Geo avait longuement bavardé avec un homme à lunettes noires ; un homme qui s’efforçait de demeurer dans l’ombre. Aucun garçon, aucune fille du club, et ce n’est pas l’habitude du lieu ! n’est venu les ennuyer. Savez-vous en quelle langue Geo et… cet homme parlaient ?


  — Pas en anglais ?


  — En allemand.


  — Alors ?


  — C’est fini ou presque. Quand le type mystérieux en question est parti, quatre ou cinq gardes du corps qui s’étaient disséminés dans la foule lui ont emboîté le pas. Et cet homme…


  — Bon Dieu ! achevez. Cessez de jouer les oracles au rabais.


  — L’homme disposait d’un Boeing spécial, mon colonel. Un Boeing qui a décollé direct pour Washington.


  Je faisais tournoyer avec écœurement mon gobelet de carton. Et voilà le type qu’on feignait de prendre pour un dément en France ; uniquement sans doute parce qu’on avait peur de lui, peur de ses théories. Ou bien peut-être aussi parce que trop de milliards, en fournitures militaires seraient en jeu, si lesdites théories étaient quelque jour adoptées.


  — Henry Kissinger, à votre avis ?


  — Comment savoir, mon colonel ? Mais avouez que ce serait fantastique ! L’éminence grise de Nixon se dérangeant en personne pour venir bavarder avec un homme qu’on affirme être un illuminé en France !


  — Ce serait drôle, dis-je. Est-ce tout ce que vous savez ?


  — C’est tout, mon colonel.


  — Et à Vandenberg ?


  — Il passe son temps à visiter ; à visiter et à parler à une foule de gens. Mais là… à Vandenberg. (Il amorçait une moue pessimiste)…, rien ne filtre, vous savez. La plupart du temps même les envoyés américains ne peuvent photographier autre chose que la fameuse enceinte en opus incertum, une sorte de mur à la provençale… Le mur « le plus solide du monde », disent les journalistes.


  Il sortit de dessous son sous-main une carte à plusieurs volets, chacun séparé par une perforation.


  — Je vous ai tout de même eu une autorisation de visite : vous êtes journaliste à la pige, vous préparez un truc pour Match. Signez la carte de gauche avant de la présenter : vous vous engagez sur l’honneur à ne prendre aucune photographie, à n’effectuer aucun dessin. (Il souriait.) Mais ne vous faites pas trop d’illusions : vous ne pourrez guère circuler qu’autour de la « base-vie », snacks, services administratifs, etc. De là, quelquefois, on a la chance d’assister au lancement d’un Titan, au point 41, ex-25. Pour tenter même d’apercevoir la zone des « minute-man », impossible : section nord de la base, de l’autre côté des collines, à l’ouest une sorte de village-fantôme : Casmalia. Bonne chance quand même.


  — Merci, dis-je.


  Une heure plus tard, j’entrai dans notre bungalow. Alexa se trouvait au fond de la salle de bains. Elle m’appela de la voix rauque qu’elle adoptait quand quelque chose d’imprécis la travaillait. Bien que préférant habituellement la douche, je la rejoignis dans la baignoire, au demeurant vaste comme une demi-piscine.


  — Tu as des résultats ?


  L’eau était bouillante ; comment pouvait-elle tenir dans ce chaudron ?


  — Tu as connu Kissinger, à Radio Québec, n’est-ce pas ? dis-je.


  — Kissinger ? (Elle semblait stupéfaite.) Que vient faire Kissinger dans…


  — Parle-moi de lui, dis-je.


  — Mélange d’agressivité et de cautèle, d’arrogance et de complexes, dit-elle fouillant dans sa mémoire. Le juif allemand type. Beaucoup de perspicacité et de prescience ; on dit que c’est ce qui a impressionné Nixon. Il a joué trente-six fois les Madame Soleil, et son numéro a toujours bien tourné. C’est tout ce que je me souviens de lui. Tu veux que je te lave ?


  Je dus lui répondre distraitement mais c’était avec elle un risque à ne pas courir. Nous fîmes l’amour dans une position tout aussi acrobatique qu’inavouable. Si Alexa en parut satisfaite, je n’y pris que peu de plaisir, surtout préoccupé par Kissinger. Je profitai lâchement de son isolement sur le « french-lavatory » (au-dessus, une pancarte inquiète conseillait en anglais « attention au geyser vertical ! ») pour filer vers la chambre et composer le zéro. J’eus une ligne directe, et je rappelai Mougins. Un répondeur automatique me conseilla de tenter ma chance au domicile personnel. J’avais le second numéro et le formai sur le cadran.


  — Mougins ? Le voyageur de ce soir au fil. Quelle est la place du K. de Nixon sur l’échiquier, en ce moment ?


  — Sa place ? jubila Mougins à l’autre bout, sa place… Petit à petit, il a pris tous les leviers de commande. Si on connaissait la vérité, Nixon, Humpfrey et les autres n’auraient plus qu’à aller se rhabiller, aux élections : the Président, c’est lui !


  « Notez, me dit Mougins de sa voix ironique. Depuis novembre dernier, Richard Helms chapeaute avec le C.I.A. la totalité des services S.R. de contre-esp. des Etats-Unis d’Amérique. Y compris ce qu’on n’aurait pu imaginer il y a seulement deux mois – encore moins du temps de Kennedy – les militaires, ceux du Département d’Etat, le Trésor, celui de l’Energie atomique. Tout, vous dis-je ! Seulement…


  Il ricanait au fil ; je le laissai venir patiemment.


  — Seulement ?


  — Helms, avec tous ses pouvoirs de super-patron de la production du Renseignement, n’a aucune possibilité, par ordre même de Nixon d’exploiter et de décider. Il est dans la position du type qui fouille les poubelles et transmet. Au-dessus de lui il y a Henry Kissinger. Jamais dans l’histoire des Etats-Unis un homme n’a rassemblé un tel pouvoir dans ses mains ; pas même Kennedy ! C’est tout ce que vous désiriez savoir ?


  — C’est tout, dis-je. Merci.


  Alexa arrivait, toute nue et encore ruisselante. Elle me prit des doigts la cigarette que je venais d’allumer, s’abattant à plat ventre sur le lit sans souci des traces humides.


  — On sera au frais pour dormir, dis-je en grognant.


  Elle tournait son petit visage triangulaire à la carnation chaude des Laurentides vers moi, passait un bout de main hésitante sur mes jambes, et plus loin. (Pas « de nouveau », la sermonnai-je du regard.) Ses cheveux miel étaient répandus sur le délicat oreiller rose comme des algues à sécher, elle était très belle, dorée, attirante. Je me souvins des mises en garde de ma mère, et pour rien au monde je n’aurais osé lui avouer la ridicule vérité : Sandra avait hérité, de moitié avec son frère Marc, de leur père, affineur-traiteur d’acier pour le compte de la Betlehem Steel, d’un bon million de livres sterlings, pas loin du milliard et demi ancien. Une fille à papa millionnaire en dollars ne me disait rien. Je préférais la voir toucher tous les mois le chèque de trois mille cinq cents francs que lui remettait Lorrain, chèque réglant ses fonctions au secrétariat. Pour le moment, elle était ma secrétaire, ma maîtresse, pas du tout encore (je l’espérais et pour longtemps !) « l’héritière que j’avais accrochée ».


  — Ton type-Révolution a vraiment vu Kissinger ? Ce n’est pas une blague ?


  — On ne dirait pas, fis-je. (Elle se couchait au-dessus de moi ; je n’avais nulle envie que cela recommence, trop pressé d’aller rendre visite à mon blanchisseur de la rue Boursault qui rencontrait les envoyés de Nixon.) Ecoute, ce soir. Tu veux bien ?


  — Deux petites fois…, ce n’est rien pour toi, fit-elle avec une moue désolée et montrant deux doigts avec timidité. D’habitude…


  — D’habitude je n’ai pas à portée de la main quelqu’un qui vient de voir le Président des Etats-Unis, ou presque. Habille-toi, dis-je, conseil agrémenté d’une large tape sur les fesses qui parut la ravir et la décider.


  — Tu ne me laisses pas tomber tout de suite ! me cria-t-elle du fond de la salle de bains. Je crève de faim.


  Histoire de lui changer les idées, je l’emmenai dans une boîte « P.J.’s » à serveuses undress de Beverly drive.


  — Dis donc !


  Le maître d’hôtel avait d’abondants cheveux roux cascadants, portait un délicieux ruban bleu à émeraude autour du cou, et rien d’autre. Elle nous plaça, tous seins au vent, à une table proche de l’orchestre et nous présenta la carte. Une serveuse tout aussi complètement nue vint peu après prendre la commande. Cinq minutes plus tard, nous étions habitués, regardant les grosses fesses blanches de la pianiste aplaties sur le tabouret, le pubis clairsemé de la saxophoniste et les seins quelque peu tombants de la batterie de l’œil morne du gynécologue examinant sa quinzième cliente de la journée.


  Nous avalâmes un apéritif sucré-salé à l’agave, de l’albondiga, étrange bouillon aux oignons frits, une « combinacion » mexicaine à base de tortillas, d’œufs et de choses indistinctes (dont la digestion devait se révéler toujours pénible huit jours plus tard) payâmes pour ce faire l’exorbitant tarif de cinquante dollars, raccompagnés jusqu’à la porte par une nouvelle paire de fesses et deux autres de seins (vestiaire, sommelière, serveuse), le tout amplement agité en signe de gratitude.


  — … Sont tout de même un peu dingues, dit Alexa en pouffant dans la Javelin.


  Je la laissai à l’entrée de notre bungalow chic à la façade horrible et délavée du Beverly Hills, et, malgré ses protestations, je repartis aussitôt.


  Pour aller à Lompoc, il fallait, je l’avais vu sur la carte Rand McNally de rigueur, prendre l’autoroute libre d’Hollywood et ensuite le Highway à péage de San Francisco. Par Santa Monica, je mis néanmoins deux bonnes heures, à cause des maudites limitations 75 mph., pour arriver à Buellton. Il était plus de minuit quand j’abordai la traditionnelle Main Street de Lompoc, grandes baraques à quatre étages de part et d’autre, Save your money sur tous les supermarchés, et ambiance lugubre. Tous les cinq cents mètres un panneau impératif prévenait :


  LOOK OUT ! TO WEST :


  RESTRICTED AREA !


  (Vandenberg Air Force Base & Naval Testing Base)


  Tout à coup j’aperçus deux voitures de patrouille. Sur leur côté gauche, un vaste macaron à l’insigne du comté était encerclé des mots : sheriff of Lompoc. Les flics me regardaient passer avec méfiance. Je doublai une autre voiture officielle, ensuite un car de la military police. De lugubre, l’ambiance devenait franchement sinistre et inquiétante. Je coupais à un carrefour à la recherche du Torrey Lodge, quand un phare bleu se mit à tournoyer dans mon rétroviseur : la voiture n’utilisait pas sa sirène ; cette fois ça n’était pas des gens du sheriff mais des Rangers d’Etat à chapeaux de boy-scout. Je stoppai docilement. Un homme arriva, me braquant une torche aveuglante en plein visage.


  — Où allez-vous, mon vieux ?


  — Je cherche le Torrey Lodge motel, dis-je en anglais. En même temps j’avais sorti le tryptique rédigé à mon nom et valable pour le lendemain. Le Ranger examina surtout la carte à volets, me la rendit en souriant.


  — French ? This is right.


  Il m’indiqua le motel et je repartis, me demandant si le colonel Faurier-Degeorges n’avait pas à lui tout seul et en soixante-douze heures fait plus dans le secteur pour la renommée de la France que la Ve en quatorze ans. Il était possible que, via les G.men arrivés de Washington avec le mystérieux envoyé de la Maison-Blanche, des bruits aient pu filtrer jusqu’à la police locale : un Français anonyme rencontrant une huile du D.C. spécialement venu en Boeing pour lui parler, devait être une manière de super VIP. Un autre Français de mon genre, de toute évidence à Lompoc pour voir le premier, méritait en ce cas lui aussi quelques égards.


  Je déchantai vite.


  A l’entrée du motel, il était trop tard pour faire demi-tour. L’espace pelé en fer à cheval qui précédait les bungalows de bois peints en blanc était émaillé de voitures de police ; j’en comptai trois, deux flics bottés, Winchester sous le bras m’entourant dès que j’eus coupé le moteur.


  — Where to go, you ?


  L’un d’eux me fouillait déjà, un autre se jetant sur mes bas de pantalons, un troisième me relevant les bras en hurlant. J’étais satisfait d’avoir laissé mon habituel Cobra sous le siège de la Javelin, moins en voyant un quatrième flic s’enfoncer dans la voiture, inventoriant pour commencer le coffre à gants.


  — Ecoutez, dis-je aussi calmement que je le pus, je veux une chambre ici ! J’ai un pass pour demain au Test Range, et je veux voir…


  — Colonel Prince ! est-ce vous ? lança une voix claire dans la nuit.


  Un homme s’avançait, grand, solide, les cheveux grisonnants, un blouson de daim sur un pull sombre à col roulé. A la lumière de la rampe fluorescente « Torrey Motel Lodge » (Vacancy) je reconnus les admirables yeux gris bleus ; dans ce visage viril de Wiking, mâchoires carrées à fossette John Wayne, ils étaient à sa place.


  — C’est bien moi, colonel Degeorges, dis-je. Je suis venu pour…


  — Je sais. Ma fille m’avait câblé la nouvelle de votre arrivée.


  Les agents s’écartaient : l’homme leur parlait en anglais (arrogant, très sec, manifestement déjà chez lui, distribuant des ordres cinglants, comme s’ils avaient été ses harkis et qu’il fût toujours colonel dans le djebel ; ils obéissaient, matés, la tête basse, s’écartant ; jamais je n’avais vu des flics américains obtempérer avec cette humilité.) Geo avança vers moi et c’est alors que je constatai qu’il boitait, qu’un de ses bras était en écharpe.


  — Essayez de les comprendre, mon cher camarade. On a essayé par deux fois de me descendre, depuis hier. (Le silence dura une seconde de trop : nous nous regardions avec fixité, il me jaugeait et j’en faisais autant : l’examen en ce qui le concernait était favorable : un homme avec une telle figure, des yeux semblables, directs, ne cillant jamais ne pouvait être celui décrit par Heymann.) Cela vous étonne-t-il, mon cher camarade ?


  — Modérément, dis-je.


  Il sourit et ce sourire-là était jeune, arrachait quinze bonnes années à sa cinquantaine sportive.


  — Avez-vous vu tous les flics autour de Lompoc et sur les routes menant au W.T.R. ? J’en suis le premier surpris, mais une armée véritable semble cerner la région ; surpris et flatté : les directives sont à l’échelle fédérale. (Nous nous serrâmes la main, un peu solennellement ; les agents nous regardaient avec des yeux ronds.) C’est étonnant, reprit Geo. Surtout quand je songe qu’en France les flics ne cherchent la plupart du temps qu’à m’embarquer très vite au commissariat le plus proche, souvent avec le désir non avoué de me passer à tabac.


  Il boitait mais joyeusement, m’empoigna avec cordialité par l’épaule.


  — Entrez. J’ai un rye excellent : il vient, m’a-t-on affirmé, de la cave privée du Président des Etats-Unis.


  FORCE M. 4


  Colonel Prince :


  La chambre était étonnamment confortable, les meubles plus luxueux qu’il n’était habituel dans ces « Lodges » de coins perdus du Pacifique : une pièce sans doute aménagée pour un locataire d’exception.


  — Sec, votre rye ?


  — Sec.


  Je me faisais l’effet d’un personnage des Envahisseurs : mon détecteur à effet Larsen se promenait derrière les tentures et le long des meubles. L’appareil était gros comme un briquet à gaz, alimenté avec deux piles au mercure, couinait harmonieusement. Deux fois.


  — Je m’en doutais, dit Geo, m’apportant un verre. Mais lorsqu’on est seul, vous savez, la présence de micros ou d’H.F., n’a guère d’importance. A votre santé, mon cher camarade. Vous permettez ? (Il détachait l’épingle maintenant le bras en écharpe, tirait le foulard.) Le pansement dessous suffit. Les toubibs de la section locale F.B.I. sont des pessimistes.


  Je levai mon verre en signe de souhait de rétablissement, retournant vers la fenêtre, écartant un rideau. L’armée des flics était toujours là. Les micros H.F. de la chambre avaient-ils été alignés sur leurs voitures, ou bien directement sur un poste récepteur de la base ? Je penchai pour la seconde hypothèse.


  — Il fait une belle nuit. Un peu de vent, mais une belle nuit…


  — La côte est magnifique, du côté de Point Conception, dit-il.


  Nous nous étions compris.


  Nous ressortîmes. La police parut très ennuyée, mais personne ne posa de questions lorsque le colonel Faurier-Degeorges s’installa dans la Javelin à mes côtés.


  — Revenez vers Buellton, puis filez vers le sud.


  Derrière nous, des phares apparurent : une véritable armada suivait. Un quart d’heure plus tard, alors que nous nous engagions sur l’autoroute, Geo et moi n’avions pas encore échangé une parole. Je fixais le rétroviseur.


  — Si on fonce, risque-t-on une contravention ?


  — Je les emmerde, dit-il froidement. Allez-y.


  En quelques secondes, je montai à cent miles, cent dix. Les trois cent trente chevaux du monstre AMX ronflaient de façon menaçante.


  — A présent, posez vos questions, dit le colonel Geo d’une voix où perçait de l’irritation. Oh ! un instant, auparavant. Ma fille vous a-t-elle dit à Paris que je l’avais autorisée à vous parler.


  — Elle nous l’a dit. Elle nous a également fait comprendre que vous connaissiez la Force M. de longue date. Puis-je vous demander comment vous avez su que nous fléchions sur vous ?


  — Croyez-vous que je n’aie plus d’amis au SS de la Défense ? Croyez-vous que je ne connaisse pas le rôle que joue Heymann, tant à Matignon qu’à l’Elysée ?


  Le large highway désert paraissait aspirer la voiture. Après un col, nous redescendîmes à tombeau ouvert en direction du Pacifique qu’on voyait luire à l’horizon. Nous roulions à deux cents à l’heure. Aucun flic ne tentait de nous doubler. Je jetai un regard admiratif sur Geo.


  — Première question, mon… cher camarade. Pourquoi être venu aux Etats-Unis ?


  — Il y a deux raisons à cela : la première est que la surveillance constante dont j’étais l’objet à Paris m’a brusquement exaspéré. La seconde… est que je commençais à douter de moi-même. Je me demandais si, après tout, ils n’avaient pas raison, si mes théories n’étaient pas simplement l’émanation d’un état paranoïaque. Ils commençaient à me persuader que j’étais fou, comprenez-vous ?


  — Etes-vous à présent rassuré ?


  — Ma thèse date de 1960, dit-il sans répondre directement. Mais, bien avant, j’avais fait des cours à l’Ecole de Guerre sur le thème de la dispersion des engins de défense. Dès 63, un mémoire de près de neuf cents pages en poche, j’avais sollicité une audience du général de Gaulle. Jadis, il m’avait décoré ; jadis, il m’appréciait. Mais le barrage de parasites et d’imbéciles était tel autour de lui, qu’il a dû finir par se persuader, ou plutôt on l’a persuadé que j’étais fou. Pas une de mes synthèses n’a sans doute jamais été déposée sur son bureau.


  — Je pense aussi que votre amitié passée avec les généraux d’Alger avait dû être un autre obstacle sérieux.


  — Bien sûr ! « qu’elle avait dû », dit-il avec fureur. Jouez en France une mauvaise carte politique, une carte que n’importe qui aurait pu jouer, et la terreur rétrospective d’avoir été à deux doigts d’abattre la carte en question rend les gens en poste – par chance ou opportunisme – malfaisants et féroces.


  » Au moment de la construction de Cadarache, j’ai essayé de contacter des dizaines de députés. En pure perte ! Ils ne comprenaient rien. Tous plus bêtes les uns que les autres, n’ayant aucune donnée de mathématiques même élémentaire. Allez donc leur parler de dispersion, de missiles substratosphériques, d’un « couloir de danger électronique » sur l’Europe de l’Est, de la folie qui consiste pour la France de dépenser des milliards pour la construction trop coûteuse de sous-marins, d’avions déjà dépassés depuis cinq ans alors qu’ils sont encore sur les chaînes de montage. (Je surveillais le rétroviseur : il y avait au moins quatre voitures derrière nous.) Tenez ! reprit Geo, un jour, j’ai passé quatre heures à faire comprendre à quelqu’un de très haut placé qu’en cas de clash, les Mirage pseudos-intercepteurs devaient passer par un couloir de moins de 5 degrés, qu’ils y étaient logistiquement obligés, et que ce passage dans cet étroit couloir signifiait des-truc-tion quasi certaine. « Bah, mon cher, m’a-t-il dit en me raccompagnant. Ne vous cassez donc pas le bonnet ainsi. Ils passeront ailleurs, c’est tout ! » Il a dit textuellement « ne vous cassez donc pas le bonnet ».


  — Tandis que des missiles dispersés un peu partout…


  — Ils arriveraient sur l’objectif choisi sur trois cent soixante degrés ! s’écria Geo. Ils y arriveraient par tous les azimuts du cadran, et c’est une colossale différence.


  » Prince ! (Il broyait mon bras, je le repoussai un peu, à cette vitesse c’était dangereux.) Le plus terrible est que les I.B.M. du plateau de Provence passeraient ou presque par ce même couloir ! Et tous nos milliards sont engloutis dans ces inepties. Savez-vous par exemple que les fusées de Provence sont de la même conception ou presque que celles qui ont raté les unes après les autres, à Kourou en Guyane !


  » Qui peut assurer qu’une fusée de ce genre va à tous les coups toucher sa cible à trois mille kilomètres du Vaucluse, alors qu’on a toutes les peines du monde à en placer des plus efficaces et puissantes à deux cents bornes d’altitude ?


  Il me frôla à nouveau le bras.


  — Prenez la bretelle Gaviota. (Il se détendait, souriait ironiquement.) Les champions du consulat général ne savent pas tout, vous savez. J’ai passé deux soirées dans une boîte de Gaviota Beach et cela… m’étonnerait qu’ils vous en aient parlé.


  Je demeurai silencieux, m’engageant en ralentissant sous l’arche de lumière éblouissante « Las Cruces – El Capitan Beach – Gaviota Beach ».


  — Nous allons au Carpinteria, dit-il. C’est une boîte à entraîneuses. J’espère que vous n’êtes pas contre ?


  — Pas du tout.


  — Je présume qu’on vous a parlé à Paris… de quelques ragots concernant ma fille et moi ?


  — Non.


  — Que vous mentiez ou pas, quelle importance. Voyez-vous, mon cher camarade, je pense être un homme intègre. Mais ma fille est peut-être… une faille, dans cette apparente intégrité. Ici… Prenez la route de gauche, suivez les feux.


  Les feux étaient des diamants en tubes fluorescents ; ils se dressaient, çà et là, de part et d’autre de l’asphalte noir, sans un panneau, sans une indication : juste des gemmes étincelantes dont l’une des pointes, jetant un éclat plus vif, indiquait la direction. Un dernier diamant géant surgit à un détour de la route : « Carpinteria-Welcome ! »


  — Les filles sont nues et bien, dit Geo. Mais pas collantes.


  Il avait raison quant au premier point. C’était incroyable : vingt copies des Blue-Bells girls, somptueuses, dont chacune aurait pu postuler à une couronne continentale de Miss. Certaines dansaient nues contre des hommes eux parfaitement décents et vêtus, mais leur beauté parfaite, leur classe hautaine semblaient cautionner la parfaite moralité du contact.


  Une femme en lamé argent nous conduisait à un box d’acajou enfoui dans des orchidées véritables et des bougainvillées à l’ultraviolet. Elle s’inclina, demanda seulement : « Hostess, sirs » ? et Geo sourit :


  — Just a moment, miss Connoly. Je connais le Carpinteria depuis des années, ajouta-t-il à mon intention. Jamais je n’ai vu dans d’autres boîtes des filles aussi belles.


  — Pas même à la « Factorerie » de Los Angeles ?


  — Je savais qu’on vous en parlerait, dit-il. (On nous apportait du champagne, pas du californien : du Dom Pérignon, et ici il devait coûter une fortune.) A la Factory, pas d’entraîneuses nues. Des filles à papa, de députés, de sénateurs. Jackie Kennedy l’a jadis plus ou moins lancée.


  — Hormis les filles à papa, on y rencontre pas mal de gens intéressants, n’est-ce pas ?


  Les danseuses nues passaient et repassaient au bras de gentlemen ; le plus drôle était la mine des gentlemen en question : ils étaient plus dignes et austères que s’ils avaient tenus entre leur bras leur quinquagénaire épouse, ou bien l’amie attitrée du juge de comté, celui-ci dans la salle et les surveillant.


  Le colonel Faurier-Degeorges se mirait dans son champagne.


  — Intéressants, dit-il. Je regrette, mais sur ce point précis j’ai donné ma parole. Je ne puis en parler.


  — J’imagine malgré tout que cette rencontre a dû vous rassurer ?


  Il s’adossa à la banquette ; celle-ci était recouverte de peaux de zèbre, comme naguère le El Morocco. Peut-être ici également Hayworth et lady Docker, Liz Taylor, Zanuck et Flyn, Marylin et son Di Maggio étaient-ils venus s’écrouler en riant sur les peaux de zèbres en regardant les filles nues aux si somptueuses croupes. (Mais sans doute n’étaient-elles pas si nues à l’époque ?)


  — J’ai été rassuré par cette rencontre, dit Geo, pesant chaque mot. On m’a offert la nationalité américaine et deux millions de dollars pour mon mémoire de neuf cents pages.


  Le silence devint compact. A la porte, un instant auparavant, j’avais cru reconnaître deux des flics du motel. Ils avaient à présent disparu. Mes artères battaient avec violence.


  — En quoi cette thèse peut-elle intéresser la défense américaine ?


  — En quoi ? (Le sourire de Geo devenait déplaisant, crispé.) Ils savent qu’en 1967 j’ai eu des contacts avec l’amiral Thomas Moorer, l’ancien chef d’état-major général de la Marine. Moorer, déjà à l’époque, était… passionné par mes petites… élucubrations. Il était venu me voir à Paris, avait paru étonné de ma blanchisserie.


  — Etait-il inquiet pour la défense des U.S.A. ?


  — Inquiet ? Vous voulez rire ! (Il tournait un visage enflammé vers moi.) La vérité est que si, du temps de Kennedy, l’Amérique aurait pu écraser l’U.R.S.S. en quelques heures, depuis le poids des forces a basculé ; dangereusement basculé. En face des Etats-Unis, se dresse aujourd’hui le spectre d’une puissance militaire qui, non seulement croît à un rythme vertigineux, mais qui, d’ores et déjà, peut sonner le glas de l’Amérique. Sans la position équivoque de la Chine, rien n’indique que cet instant, si attendu par les Russes depuis l’humiliation de Cuba – humiliation qu’ils n’ont jamais oubliée nonobstant les coups de clairon, la presse imbécile et les colombes ! – ne serait pas déjà arrivé. Apocalypse écrasant les cinquante Etats sous un fracas de fin du monde. (Il terminait son champagne à petites gorgées, quatre personnes à une table proche nous observaient, étonnées de nous entendre parler français ; la partie nue du quatuor, une Lana Turner sculpturale et une déesse Scandinave d’au moins un mètre quatre-vingts, se tenait droite et figée, aussi digne que si les seins admirables, les ventres plats, et les hanches eussent été revêtus du noir des veuves de l’Acropole.)


  — Pour les Américains aussi, la chance est aux « 360 » degrés, reprit le colonel Geo. La chance unique de pouvoir survivre. Ils attendent de moi que je dresse en deux mois… (Il se resservit du champagne.)… je vais vous étonner, mon cher. Vandenberg est une forteresse, la plus puissante du globe, avec celle d’Omaha, vous le savez ? Eh bien ! ils sont prêts à tout vider, tout déménager : Minuteman, et Titans III M, Thor, Atlas et le reste. Tout ça c’est vieux ! Moins bien, bien sûr, que nos fusées à bon marché, mais vieux tout de même, à l’époque où un SS 9 soviétique vous décharge, sans crier gare, 100 mégatonnes avec une précision de l’are !


  — Et ils y gagneraient quoi ?


  — En ce moment, ils ont neuf chances sur dix d’y rester. Le cas échéant, ils y gagneraient… de jouer avec des dés non pipés : une chance contre une. Tous les I.B.M. et les I.G.B.M. sur mer, en l’air, par satellites, et au fond des océans. Pas un seul sur le territoire américain ! Donc, pas de tentative de pointage sur ces fosses spectaculaires, pas de risques de voir, en une heure, quatre-vingt-dix pour cent de la puissance américaine anéantie !


  » Tout sur les mers, et attaquer le pays qui prendrait ces précautions ainsi équivaudrait pour l’agresseur à un véritable suicide.


  — Voilà pour quoi ils vous offrent deux millions de dollars et la nationalité américaine ?


  — Peut-être…


  — Puis-je vous demander si vous comptez accepter ?


  — Non ! vous ne pouvez me demander cela. (Il souriait avec ironie.) Mais vous pouvez me demander si j’ai envie de passer la main dans le dos à l’une de ces Walkyries : la réponse est oui.


  Elles arrivèrent sur un signe de la femme en lamé ; celle qui s’asseyait à ma gauche avait le pubis rasé, plus incroyablement détendue et quasi décente pourtant que si elle avait été une fillette de deux ans sur le sable de St-Tropez au mois d’août. Elle avait le teint bistre, des yeux asiatiques d’un gris d’acier.


  — Je m’appelle Cheetah et je suis Indienne Hoopa, me dit-elle un peu agressivement mais avec un sourire. Français ?


  — Français. (J’étais encore hanté des paroles de Geo, et brusquement la certitude me vint que cet homme était génial ; il n’existait aucun autre mot. Génial. On le pourchassait en France parce qu’il était génial. Le Français avait peur du génie ; de la même façon que l’Allemand avait peur du faible, une peur physique, maladive qui avait conduit à Hitler et aux camps d’extermination, le Français était désarmé par le génie. Il ne le comprenait pas. Il le chassait, le fuyait. Un homme synthétisant en quelques jours comme un ordinateur un projet que vingt ans de parlotes grotesques à travers plusieurs assemblées et entre des centaines de députés ne pouvait éclaircir, effrayait. Un homme en 39 criant « supprimez la cavalerie, seuls les blindés pourront nous sauver ! » effrayait. Un autre homme s’efforçant de faire basculer l’aberrant piédestal d’erreurs, dissimulant peut-être des milliards de marchés, effrayait. Et puis, un jour, on se retrouvait avec des armées d’occupants, svastika, blancs, rouges ou jaunes, et à grands fracas, au milieu des sanglots de regrets, on érigeait des tribunaux pour châtier les « coupables » et puis l’on attendait : un siècle ou plus. Un autre siècle morne, perdu, qui faisait davantage dévaler la pente ; cela durait, ou pas loin depuis le Saint Empire avec quelques faux éclats du temps de Bonaparte.)


  — Peut-être êtes-vous un géant ? dis-je.


  — Pensez-vous, me répondit-il. Je suis blanchisseur rue Boursault.


  — What it is ? interrogea mon Indienne. Blanc chasseur ?


  — Parlez-moi des Indiens Hoopa, dis-je avec amabilité me penchant vers elle.


  — Ils sont dégénérés, ont des maladies vénériennes et, dans nos réserves de l’Oregon, on a trouvé le moyen pour que nous n’allions pas bien loin et que nous n’ennuyions personne, me dit-elle sans respirer et dans un anglais aux inflexions gutturales. Il n’y a pas de routes ; aucune route. Après Weitchpec, par exemple, la route s’arrête, on voit un écriteau avec une flèche « Hoopa Valley Indian Reserve », et puis c’est le temps des pionniers : de l’herbe sèche, des chevaux maigres, tout le monde se marie entre soi. Cela vous suffit ?


  Elle parlait avec amertume, croisant et décroisant les jambes, changeant constamment de position, s’adossant sur les peaux de zèbres, si bien que je ne savais plus où diriger mes regards, considérablement plus gêné qu’elle. L’autre femme, compagne provisoire du colonel Geo, avait des seins énormes inimaginablement stables : de demi-melons plantés sur une statue d’or par un Dali facétieux.


  Nous commandâmes encore du champagne. C’était une nuit exceptionnelle. Geo m’avait dit à mon entrée dans le motel comment on avait failli l’avoir par deux fois : la première dans l’après-midi du jeudi. (Alexa et moi nous trouvions au-dessus de l’Atlantique.) Une première tentative dans La Brea Avenue – une camionnette brûlant un feu rouge alors qu’il traversait : bilan un costume abîmé et il s’était retrouvé par terre avec une entorse sans nulle présence d’esprit pour noter un numéro qui s’évanouissait en direction de Wilshire. La seconde fois c’était plus étrange encore : dans un cinéma de La Cianega, un homme avait frôlé sa hanche – maniaque sexuel ou pickpocket ? – Geo avait réagi sec, reçu un coup de couteau au bras. Deux inspecteurs de la police de L.A. chargés de sa surveillance n’avaient rien vu ; l’homme s’était volatilisé. Et malgré tout, en dépit de ses avatars, des longues années d’humiliation, Geo caressait en cet instant le long bras soyeux d’une blonde très belle, et ses doigts frôlaient à peine la lourde poitrine. J’avais le sentiment, quant à moi, (le champagne et les ryes avalés aidant) qu’en vingt ans de carrière je n’avais jamais eu un tel objectif en face de moi. Je l’avais compris, mieux que l’Autre : une nuit vraiment exceptionnelle.


  Toutes dignes qu’elles fussent, nos deux conquêtes nous faisaient comprendre, à grands coups de paupières papillotantes, qu’elles n’étaient pas si insensibles à la séduction française, laissant entendre qu’elles étaient libres à trois heures. Mais allez donc trouver du charme à déshabiller une femme déjà connue sur un divan dans la tenue d’Eve.


  Je payai cent dollars le plaisir de leur conversation – le champagne était en prime – et nous repartîmes.


  La fureur de l’Océan semblait avoir crû depuis notre départ de Lompoc. De grosses vagues battaient les rochers en contrebas, alors que nous roulions à vitesse lente vers Réfugia Beach. La Californie était reposante, si différente de nos côtes surpeuplées à l’architecture démente : une plage tous les trente kilomètres entre Santa Barbara et San Francisco, et, au milieu, des rochers millénaires, un désert des premiers âges, de temps à autre à l’aplomb d’une colline le bras métallique jaune et démesuré d’une pompe à pétrole.


  — Qu’allez-vous répondre à votre ex-Allemand à lunettes ? dis-je. (Derrière nous, le carrousel avait repris ; phares et appels, les voitures épousaient nos moindres ralentissements.) Vous acceptez ?


  — Je refuse, dit-il.


  — Alors, pourquoi être venu ?


  — Je vous l’ai dit : j’avais besoin de me rassurer, besoin de savoir que je n’étais pas fou. Ils me l’ont prouvé par… (Il désignait les lumières derrière nous, devait songer à Kissinger.)… par tout cela. Alors, je repars.


  — En ce cas vous êtes fou, dis-je.


  — Je suis un homme sans failles, dit le colonel Geo. (Il m’avait dit quelques heures auparavant « à peu près » sans faille.) L’Amérique, pour moi, était comme une consécration mystique.


  — Maintenant que vous voilà « consacré », vous retournez faire face à l’imbécillité et à l’incompréhension ? (Je fronçai les sourcils ; un phare arrivait plus vite sur nous ; il était près de 4 heures du matin, peut-être les flics en avaient-ils assez, allaient-ils nous ordonner de rentrer.)


  — Je vais faire face tout court, dit-il. Je me battrai avec des forces nouvelles. Je recommencerai mes tournées de casernes, je leur hurlerai à pleine gueule que s’il leur faut faire la révolution militaire afin de sauver la France de 1975, elle doit être faite ! Je leur dirai que, à l’époque nucléaire, un soldat du contingent non technicien est aussi utile qu’un archer à Verdun. Que des fusées médiocrement fiables et armées misérablement à la kilotonne ne sont à la rigueur valables que si on les multiplie par cent, par mille, si on les flanque n’importe où. Je leur conseillerai de bazarder nos intercepteurs à qui les veut, aux Hindous, aux Pakistanais, aux Nigériens, aux Guatémaltèques, et d’utiliser cet argent à fabriquer du plutonium. Très vite. Je leur dirai de placer ce plutonium au bout de tout ce qui leur tombera sous la main en fait de vecteurs ! Je leur dirai que s’ils tiennent absolument, pour la gloriole afin d’esbaudir Chinois, Russes et Américains qui s’en foutent, de lancer du submersible nucléaire, qu’ils en fabriquent de faux en carton et en couleur pour la deuxième chaîne de Sabbagh, et qu’ils utilisent l’argent ainsi économisé à construire des fusées. Un peu plus de vingt fusées ! Car nous en avons vingt, mon cher, pas une de plus ! Trente, à tout casser en comptant celles du si peu redouté Redoutable. Service militaire supprimé, à l’exception d’un volontariat de techniciens décemment payés, moins d’avions de parade, les bases souterraines et les sous-marins atomiques escamotés, ainsi des milliards deviennent disponibles : avec des fusées, encore des fusées : du plutonium. Le tout mobile : neuf dixièmes, maritime et un dixième, terrestre – que la brousse de tous ces rois noirs engraissés par les contribuables serve au moins à quelque chose. Voilà ce que je leur dirai !


  — Ils vous abattront, mon général.


  Je m’étais arrêté en face de l’Océan. Les vagues montaient furieusement à l’assaut des écueils noirs et gluants d’algues. Les phares avaient disparu derrière nous.


  — Ils ont, déjà, failli m’abattre.


  Sa voix rauque, cassée m’alerta. Je tournai les yeux ; il avait la tête entre ses mains, ses épaules tressautaient.


  — Excusez-moi, dit-il. Je…, je suis furieux. Les nerfs, comprenez-vous. (Il se calmait, réussissait à sourire.) A propos, merci pour le « général ».


  — Nous rentrons ?


  — Il est plus de 4 heures du matin, dit-il. Et vous avez eu une rude journée.


  J’effectuais une manœuvre afin de quitter en marche arrière le terre-plein rocheux sur lequel nous stationnions depuis quelques instants, gêné par le monstrueux appuie-tête des Javelin, quand une masse noire, longue et massive passa derrière nous dans un long rugissement. Je pensai d’abord à un échappement crevé, puis, en même temps que des éclairs bleus de soudure zébraient la nuit devant l’engin, la tôle de la voiture se fendit comme sous la mâchoire d’une cisaille géante, la glace gauche paraissant exploser, le pare-brise se désintégrant en mille éclats.


  — Couchez-vous !


  L’autre voiture était déjà loin quand j’émergeai du fond d’un pandémonium de hurlements, de ronflements de moteurs et de mugissements de sirènes : la police avait dû, trop tard, constater que l’engin qu’elle avait laissé passer nous avait mitraillé, fonçait : trois autos de patrouille, la quatrième stoppant auprès de nous dans une rafale de graviers, dérapant, stoppant à quatre centimètres du vide.


  — Vous êtes touchés ?


  La figure du colonel Degeorges était gluante de sang et, une seconde, je fus étreint par une peur teintée de fureur. J’étais le…


  — Tout va bien, dit-il. Jamais deux sans trois… (Sa joue était arrachée, il avait eu une chance inouïe et moi aussi.) Mais la quatrième…


  Il s’affaissa doucement sur la banquette. D’autres hommes arrivaient, des civils. Ils criaient, et je reconnus les mots, l’accent : du slang de Virginie ; des G’men du cru d’origine.


  — Pas brillant pour des Fédéraux, dis-je, m’extirpant de la portière déchiquetée.


  — Qui êtes-vous, vous ? attaqua haineusement l’un des civils. Après tout…


  — Ce gentleman est référencé par la Locale, intervint un vieil homme, un civil, que je ne connaissais pas plus que les autres. Inutile, Egsby.


  — Emmenez-le et vous discuterez après, dis-je. Il perd son sang.


  Deux des types prirent Degeorges en charge, j’écartai les autres, finissant de défoncer à coup de pierres ce qui restait du pare-brise.


  — Ecartez-vous !


  Je démarrai dans un grand bruit de tôle, le vent s’engouffrant en hurlant par l’ouverture béante, et personne ne tenta de me retenir. J’étais convulsé de fureur, mes doigts soudés au volant. Des cons ! Tous. Aussi bien eux que moi. F.B.I., et peut-être W.H.’men, garde spéciale toute nouvelle de Kissinger. N’importe qui arrivait, mitraillait, repartait…


  Je jetai un rapide regard vers les tôles ; et pas n’importe quel calibre ! A vue de nez, on aurait dit du 12,5 antiaérien ! Certains impacts isolés avaient ouvert des trous gros comme des verres de lunettes dans le métal, les rafales groupées faisant autant de dégâts que l’angle d’un bulldozer qui aurait accroché les portières au passage. Parler de miracle en ce qui nous concernait était insuffisant.


  Sans trop savoir comment je m’y étais engagé, je roulais à présent sur une piste innommable qui longeait le Pacifique, non asphaltée, crevassée d’ornières. Au loin, j’apercevais pourtant toujours les phares, l’armada policière était bien devant.


  J’arrivai à un col, écrasant l’accélérateur et la vitesse automatique passa dans un grand ronflement. Une portière, brusquement partit, battant avec vacarme, le vent déséquilibrant davantage la Javelin. J’étais aveuglé par la poussière, certain que je ne pourrais continuer longtemps, frôlant tout à coup la large pédale de gauche de l’extrémité de la chaussure, conscient de la vitesse sur la longue pente qui s’ouvrait face à l’Océan.


  Rien ne répondit.


  Une des balles avait dû percer une tubulure, je n’avais plus de freins et le monstre se ruait vers l’Océan de toute la puissance de ses trois cent trente chevaux. A sept ou huit cents mètres, un éclair illumina la nuit, mais je ne levais même pas les yeux, arc-bouté au verrouillage du T, sorte de plot chromé au sommet de la barre horizontale. Le levier refusait de bouger de la position D, drive et la vitesse augmentait. J’avais l’impression d’être aux commandes d’un Boeing qui, n’ayant pas décollé, en bout de piste refusait de ralentir ; d’une seconde à l’autre c’était l’écrasement.


  Le plot céda avec brusquerie, je ramenai le T sur 2, et à cet instant, en même temps qu’un horrible ronflement parvenait de la boîte automatique, mes phares s’éteignirent, la petite lueur verte sur le long canal de chrome du boîtier des vitesses en faisant autant. La voiture zigzaguait dans un vacarme infernal et j’arrivai subitement à un tournant droit sur deux véhicules de police qui barraient la route. L’un des flics hurla, sauta de côté et je heurtai à peine l’aile arrière, renvoyé contre la roche, repartant, mais moins vite droit devant moi. Aveuglé de sueur, je parvins à décrocher le plot une seconde fois, conscient d’un risque : je ne voyais rien et si je bloquais sur R, reverse, marche arrière, tout pouvait me sauter en pleine figure. Mais je m’arrêterais.


  Rien ne me sauta en pleine figure. Je verrouillai par chance sur la vitesse 1, et une légère pente m’aida à stopper. Pour aller plus vite, je bifurquai vers la droite, raclant un rocher dans un long gémissement de ferraille.


  Je sautai au-dehors et repartis au pas de course en direction des voitures de police. Cette fois, je pouvais voir : une masse indistincte brûlait sur les rochers. Si ça n’était pas une voiture de patrouille, les agresseurs du colonel Geo ne seraient pas allés bien loin. Un agent arrivait à ma rencontre, la bouche hurlante.


  — Vous avez failli m’avoir !


  — Plus de freins ! résumai-je. Qui est-ce en bas ?


  — … Sais rien ! On les a touchés, ils ont fait le saut et ils brûlent !


  Il essaya de me stopper du bras, tenta ensuite de me ceinturer. Je me débarrassai de lui d’une manchette sèche. Il cria, m’insulta, mais je sautais déjà de rocher en rocher, glissant le long d’éboulis, évitant des morceaux de tôle et ce qui restait d’une roue, des éclats de verre crissant sur le gravier.


  Rangers et civils s’activaient autour du brasier. Un flic avait retiré sa capote caoutchoutée, la plaquait en criant sur une forme grésillante comme s’il eût tenté d’éteindre un incendie de broussailles. Deux autres agents apparaissaient et disparaissaient entre les flammes, s’efforçant de retirer une masse noire, horrible, de l’intérieur de la carrosserie défoncée.


  En haut de la pente, une ambulance arrivait, quand les deux choses fumantes rouges et noires, hideuses, sang et charbon, furent débarrassées des derniers débris en feu.


  — Montez avec nous, sir ! Nous allons à l’hôpital de la Base-Vie.


  Il était 5 heures du matin, quand je franchis de cette façon les murailles en opus incertum de Vandenberg. Devant l’ambulance, les barrières se levaient, s’abaissaient, l’odeur était affreuse. On m’aida à descendre et je vomis contre un bâtiment. A cet instant, une masse puissante illuminée passa à toute vitesse sur la gauche, faisant vibrer le sol : un des rapides de nuit Los Angeles/San Francisco dont, je devais l’apprendre par la suite, la voie, sur opposition sénatoriale, n’avait pu être déviée et qui passait en plein milieu de la base.


  — Votre ami est en salle aseptique, me dit quelqu’un que je ne connaissais pas en excellent français. Une infirmière va vous conduire…


  J’étais toujours étourdi, les yeux irrités par le sable, peut-être également par deux ou trois minuscules éclats de triplex. Je distinguais à peine l’homme qui parlait ; il était de très petite taille, jeune encore, des cheveux roux d’irlandais sur une figure boursouflée, ingrate.


  — Je suis agent fédéral, et je m’appelle Gresham, dit-il. Gresham comme la compagnie. Vous vous souviendrez ?


  — J’aurais peut-être besoin de vous parler, dis-je.


  L’infirmière était sans âge, revêche, son pas rappelait celui d’un grenadier, et je dus faire un effort pour la suivre.


  — Cela ne va pas, sir ?


  — Tout va, dis-je. Juste un peu fatigué. (Dans la même journée je n’avais fait que onze mille kilomètres, j’avais été mitraillé, j’avais failli plonger en voiture, faute de freins, dans l’Océan, et, pour mémoire, il y avait cette flopée de filles nues fatigantes, sans compter les assauts répétés d’Alexa.)


  — Je comprends, sir, me dit poliment la femme. Vous n’avez rien de métallique dans vos poches, pas d’appareil-photos, pas d’armes ? Nous allons passer devant une cellule de contrôle.


  — Rien, dis-je.


  Des entrelacs de rayons tournoyants qui semblaient venir tout droit de Mission Impossible nous encadrèrent, et tout à coup un klaxon aigu stridula en même temps qu’un signal rouge s’allumait face à nous.


  — Ça, dis-je ennuyé en sortant un trousseau minuscule de ma poche. Les clefs de ma voiture française. Veuillez m’excuser.


  — Donnez-les au poste de garde, ou bien vous aurez des ennuis à chaque fois.


  Un sergent goguenard fourra les clés dans une enveloppe numérotée, me donna en échange un petit jeton en plastique portant le même chiffre et nous pûmes embarquer dans l’ascenseur. Nous étions au rez-de-chaussée, une imposante batterie de chiffres ornait la plaque des étages. La femme appuya sur 8 et nous tombâmes comme un cube de fonte.


  — Tout est en sous-sol ici, sir, m’expliqua-t-elle.


  Degeorges allait aussi bien que possible. Sa joue portait un large sparadrap, et il se promenait en combinaison bleue de chirurgien, botté de toile, de l’autre côté d’une interminable glace hérissée çà et là de blocs interphoniques.


  — Il paraît que vous avez eu un accident « après » ?


  — Après, dis-je. Mais tout s’est bien passé.


  — Laissez-moi tomber, mon cher camarade, reprit-il avec dégoût. Vous le voyez, je suis un porte-poisse, pas autre chose. Avec moi, vous allez courir de catastrophe en catastrophe.


  Il était collé à la paroi, assez pitoyable, le nez écrasé contre la glace, sa voix me parvenant un peu métallique et nasillarde.


  — Vous avez pu savoir qui nous a attaqués ?


  — Pas encore.


  Dans les couloirs, des haut-parleurs répercutaient sans cesse des ordres. Sans doute le système entier d’intercommunication de la base était-il en circuit fermé. Je consultai ma montre, la secouai ; le verre était brisé, elle ne fonctionnait plus.


  — Il est 6 heures, me dit Geo. Ils commencent tôt. Dommage… Vous entendez ?


  « … personnel programmeur MOL, dernier appel. Laboratoire orbital 246, à rebours depuis H. moins vingt-neuf. »


  — Un Titan III, n’est-ce pas ? reprit-il d’un air désolé, plaqué à sa vitre.


  — Dommage, dis-je à mon tour. J’aurais bien aimé voir.


  D’autres messages concernaient l’appel de « jurés pour l’institut Correctionnel Fédéral » (Peut-être rendait-on la justice à Vandenberg ?), la base sous-marine, la station des gardes-côtes et le centre de stockage des propergols toxiques. (Look out ! Look out ! impervious overaals, boys ! recommandait avec affolement le speaker, vos combinaisons étanches, n’oubliez pas !)


  Le petit jeune homme roux vu en haut arrivait à pas timides et circonspects dans ma direction.


  — Colonel Prince, me dit-il, vous avez, je crois, une autorisation officielle de visite. Volets jaunes ou bleus ?


  — Voyez vous-même, dis-je, sortant le carton à triple volets.


  Le permis était jaune sabré de rose. Le jeune G’man commença par détacher la première partie, fit quelques pas et l’inséra dans l’un des tubes pneumatiques qui couraient un peu partout. Il revint vers moi, clignant des yeux joyeusement.


  — C’est un pass pour touristes, vous savez. A Noël, dix enfants de chaque école primaire de Californie ont droit au même.


  — Content de le savoir.


  — Avec moi, vous en verrez un peu plus, promit-il. (Il se colla à son tour à la glace, l’air cordial, les paumes légèrement étalées sur le verre.) Alors…, Général Révolution. Et de trois ?


  — Et de trois, Gresham, dit tristement Geo. Vous avez du nouveau ?


  — Le chauffeur était une cloche, un Mexicain, dit l’agent fédéral. L’autre ne valait guère plus cher. Une sorte de tramp qui venait du Québec. Dernier emploi connu : vendeur au rayon des livres du City of Paris, à San Francisco.


  — Canadien ? demandai-je.


  — Français, me dit Gresham. Français de France. Un peu de tout sur lui… Drogue, il y a deux ans, proxénétisme au Village : il avait sous sa coupe une demi-douzaine de petites Portoricaines. Elles faisaient le tapin pour lui de Greenwich à Central Park.


  — Un joli monsieur, dit Geo.


  — Le genre de « joli monsieur » à qui l’on peut confier n’importe quel, travail, dit Gresham. Lui, pas un clou, il ne vaut. Il faudrait savoir qui l’a actionné.


  » Venez, colonel, dit-il en souriant à mon intention, me saisissant le bras. Venez vite visiter Vandenberg avant que les théories avancées de notre ami ne rayent carrément la base de la carte de Californie.


  FORCE M. 5


  Dex Marston :


  Des ouvriers allaient et venaient dans l’appartement, maculant de plâtre les parquets et les tapis ; Anne se plaignait. Les travaux avaient commencé sur la terrasse dès l’accord de l’Urbanisme et du syndic. A présent, notre bunker-quartier général était flanqué d’une aile-bureau côté cour, et d’un roof ceinturé de glace à encadrement d’acajou qui donnait sur l’avenue Doumer. Ce serait le bureau de Presse et de Secrétariat, au retour d’Alexa, mais pour l’instant son frère, Marc De Sambres, y triait la presse étrangère.


  — J’ai une traduction de la Pravda, dit-il alors que je filais vers la pièce-radio. Je vous la lis ?


  Nous avions tous le sentiment que Marc pour le moment acceptait sans trop d’enthousiasme sa collaboration avec la Force M. Son retour au Canada, maintes fois remis, n’avait plus été évoqué depuis des mois, et j’avais la certitude que la présence de sa sœur aux côtés de Prince en était la raison déterminante. Il avait les mêmes cheveux couleur sirop d’érable qu’Alexa, ses yeux gris-verts changeants, le même visage triangulaire à la James Dean. Mais lui ne souriait jamais, ou rarement.


  — Et que dit la Pravda ?


  — Ecoutez ça !


  « Notre chroniqueur militaire Mikhail Aleseïrv nous a parlé voici quelques mois de cet agitateur à la solde des impérialistes que le gouvernement de Georges Pompidou a la faiblesse de laisser en liberté, le fameux colonel Dajourges. (Marc leva les yeux : ils disent « colonel Dajourges ».)


  — Continuez.


  » A l’issue d’un voyage mystérieux, sans doute organisé par certains milieux douteux des services de Renseignements français, nous sommes convaincus que le colonel Dajourges a rencontré à Washington une importante personnalité proche du Président Nixon. Des commentaires déplacés concernant le système de défense français auraient été échangés, et le triste envoyé des factions anticommunistes françaises aurait en outre été chargé d’affirmer que la fière position du général de Gaulle concernant l’O.T.A.N. pourrait être reconsidérée sous peu, peut-être avec l’appui de la majorité U.D.R. actuellement au pouvoir.


  » C’est gratiné, non ?


  — C’est surtout très con, dis-je.


  — Une chose est sûre. Les Ivans ne semblent apprécier ni Geo ni son voyage.


  — C’est plutôt bon signe pour ses théories, dis-je. Elles font peur.


  Heymann se fit annoncer deux heures plus tard alors que Lorrain et moi étions au bunker, occupés devant le transmetteur-radio-photo : sur le rouleau, tournait le début d’une épreuve prise à Munich, devant la caserne de Pullach, et Geo s’y trouvait en compagnie d’un officier allemand de la Bundeswher. Le cliché nous arrivait droit de Mayence, émanait de notre correspondant fédéral ; il ne me plaisait qu’à moitié : même datant de 1961, les contacts entre Geo et les services spéciaux allemands étaient ennuyeux. En dévalant les marches conduisant au living, je me rassurai : à cette époque il y avait eu de nombreux liens entre le N.D. de Munich et l’O.A.S., cela pouvait être une explication.


  Anne se tenait auprès du capitaine, souriant sans entrain. Heymann, quant à lui, faisait franchement la gueule.


  — Quoi ! je ne peux plus monter au bunker ? Vous avez des secrets ?


  — Lorrain est en plein travail là-haut, dis-je. Quelque chose ne va pas ?


  — Deux ou trois petites choses ! Primo, j’ai envoyé l’un de mes collaborateurs rue Boursault pour avoir des nouvelles… de… enfin du père ! Mac a empêché mon type de passer. (Il élevait la voix, furieux, allait de long en large, se fustigeant les cuisses de son chapeau noir d’ordonnateur des pompes funèbres.) Quelle est cette histoire ? Pourquoi Liffeal est-il en poste là-bas ?


  — Nous assurons la sécurité de Mlle Degeorges. Et si votre « collaborateur » voulait avoir des nouvelles, il n’avait qu’à nous appeler.


  » Vous le savez, Heymann, dis-je changeant de ton et lui apportant un verre qu’il refusa d’un geste sec de la tête, quand nous prenons une affaire en charge, nous ne voulons aucun court-circuit.


  — Vous jouez les vedettes nerveuses et ça frise le caprice, Marston. Attention de ne pas trop en faire !


  — Est-ce une menace ?


  — Donnez-le-moi ce verre, fit-il, s’approchant du bar roulant où j’avais déposé le bourbon dédaigné. Alors… des nouvelles de Prince ?


  — Quelques-unes.


  — Et du fameux Geo ?


  Heymann examinait son verre, me regardait, préféra tourner la tête, se dirigeant vers les portes-fenêtres. Sur la place de la Muette, les travaux extérieurs du parking souterrain ralentissaient la circulation ; il faisait beau et froid sur Paris.


  — Le colonel Degeorges a été attaqué trois fois, dis-je. La dernière avec une arme automatique à charge creuse.


  Heymann poussa un long sifflement. Il continuait à fixer la rue.


  — On lui en veut drôlement, hein ?


  — Drôlement.


  — Eric le ramène quand ?


  — Il ne sait pas encore. En ce moment, il se trouve à San Francisco.


  — San Francisco ? (Heymann s’était détourné, et sa stupeur n’était pas feinte.) Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?


  — Les grands magasins. Ceux du centre. L’un des agresseurs de Geo y était vendeur au rayon des livres français.


  — Policiers, je présume ? (Je ne souriais pas et cela paraissait l’ennuyer.)


  — On ne sait pas, dis-je. Est-ce tout ?


  Il posa le verre.


  — Pas la peine de vous demander si vous avez lu la presse russe ?


  — Pas la peine. (Je m’approchai, cette fois souriant.) Dites-moi, ils sont un peu comme vous, les Ivans. Ils semblent crever de peur à l’idée qu’un jour on pourrait prêter une oreille à ces pseudo-folies.


  Il leva les yeux vers le plafond. On percevait le ronronnement et les crépitements du bélino, assourdis mais audibles. Eric et moi avions décidé d’insonoriser ; nous profiterions peut-être de la venue de l’architecte dans quelques jours. Heymann pointa le chapeau vers le haut.


  — Photo ?


  — Photo, confirmai-je. (Il se dirigeait vers la porte, épaules voûtées, hésitant manifestement à déballer ce qu’il était venu réellement demander.) Capitaine, dis-je faisant quelques pas. Que pensez-vous de la guerre ? Je veux dire de « l’éventualité d’une guerre ».


  — Foutaises. Personne n’a intérêt.


  — Tant que la balance des forces est égale, dis-je. Mais si l’équilibre de la terreur était rompu ?


  — Vous voulez dire au profit des Soviétiques ?


  — Je veux dire cela.


  Il était sombre et préoccupé. Je lui ouvris la porte sans plus insister.


  — L’entrée de la Chine à l’O.N.U. et la position équivoque de Nixon n’a rien arrangé, Heymann. Depuis Cuba, le grand danger s’était éloigné : il est de nouveau là. Peut-être faut-il se montrer vigilants ?


  — Vigilants ? répéta-t-il en écho, faisant tournoyer l’affreux chapeau noir. Oui, bien sûr.


  » Demandez à Prince d’appeler dès qu’il sera de retour avec Faurier-Degeorges, dit-il, se dirigeant vers l’ascenseur.


  — Qui dit qu’il va ramener Geo ?


  — Ne me faites pas cela, Dex, fit-il d’un air très sombre, le ton vibrant d’une légère menace. Ne me le faites surtout pas.


  Prince et Alexa arrivèrent le mardi matin. Aussitôt, nous nous enfermâmes en salle de conférence. Anne apporta des toasts et du café, et entre 10 heures et midi nous passâmes à nouveau soigneusement en revue les moindres détails de l’affaire. A midi 10 un nouveau vote était acquis, Lorrain fila en voiture jusque dans le Dix-septième pour avoir l’opinion de Mac. A 13 heures, il était de retour.


  — Okay de ce côté là aussi.


  Je composai le numéro d’Heymann, et sa secrétaire nous le passa.


  — Capitaine ? Marston… Prince est de retour. Nous voulons vous voir.


  — Pas le temps, fit-il d’un ton rogue. Venez rue Royale.


  — Alors, tant pis pour vous…


  — Dex ! s’écria-t-il comprenant que j’allais couper. Geo est ici, n’est-ce pas ?


  — Venez, on vous en parlera, dis-je, et je raccrochai sans attendre.


  Il arriva une demi-heure plus tard, dans tous ses états, blême d’humiliation et prêt à éclater, les mâchoires frémissantes et les gestes saccadés alors qu’il tendait son chapeau noir à la bonne espagnole. Il nous suivit dans la salle de conférence, referma derrière nous.


  — Vous savez ce que je risque ? Vous le savez ? J’ai H.A. au cul, moi ! Vous êtes payés pour le savoir !


  — H.A. ne va tout de même pas te liquider, fit Prince compatissant. Pas tout de suite. Capitaine, remets-toi…


  — Où est ce salaud ?


  — Nous ne sommes plus payés pour le savoir, dis-je.


  Je désignais d’un mouvement du menton un rectangle de papier bleu clair au sigle de la Banque Populaire suisse posé sur la table : le chèque était déchiré en quatre morceaux.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


  Heymann faisait peine à voir ; ses lèvres tremblotaient, il aspirait l’air avec difficulté et l’une de ses mains battait sa cuisse comme si elle eût toujours tenu le chapeau couleur de deuil.


  — Nous reprenons notre liberté, dit Prince.


  — Votre… liberté ? (Sa bouche s’affaissait encore, il fit un pas, récupéra un morceau du chèque entre ses doigts, le tournant et le retournant comme s’il eût été un animal crevé.) Votre liberté… pour ?


  — Pour nous occuper de l’affaire Faurier-Degeorges.


  — Bon ! alors pourquoi avoir détruit ce chèque ?


  — A partir d’aujourd’hui nous nous en occupons différemment. Côté Geo.


  Heymann nous regarda tour à tour, le visage défait. Alexa sortit sans bruit de la salle de conférences et referma. Heymann se laissa tomber lourdement sur l’une des chaises gainées de cuir vert.


  — Expliquez.


  — Nous t’avons écouté quand tu es venu nous raconter ta petite histoire, capitaine, dit Prince. D’abord, nous y avons cru. Un officier traumatisé par la police, quel que soit son bord, est un homme souvent dangereux. S’il est systématiquement « anti-tout » comme cela paraissait être le cas de Geo, contre la moindre initiative du gouvernement en place – gouvernement qui n’a pas toujours été objectif envers lui – on pense aussitôt à la manie obsessionnelle, à la paranoïa. Alors de deux choses l’une : s’il n’est pas dangereux, on traite l’individu comme un dément, et on le fout dehors de partout. S’il est dangereux, on le met hors d’état de nuire.


  — Il l’est, dan – ge – reux, sacrédieu ! s’écria Heymann. Un « anti-tout » ? C’est un euphémisme. Tenez ! il y a moins d’un mois, l’un de mes types lui avait parlé de Concorde, et Geo… Geo, vous ne savez pas ? (Heymann s’étouffait de colère.) Il a éclaté de rire ! Et ça a duré, montre en main, cinq minutes ! Il n’arrêtait plus. (J’avais envie de placer : Heymann, vous nous aviez caché « qu’un de vos types » avait contacté Geo « il y a un mois ».) Il braillait : « Elle est bien bonne ! elle est bien bonne ». « Concorde ? Trois décisions à prendre », disait votre Geo en rigolant : « Décorer les pilotes de la grand-croix de la Légion d’honneur. Donner une retraite royale aux ouvriers qui l’ont construit. Placer les trois machins derrière une vitrine et faire payer l’entrée aux visiteurs. En un siècle ou deux, on peut récupérer un peu du fric qu’il nous a coûté ! » Voilà Geo. Il est fou, vous dis-je !


  (A nous, il avait dit autre chose. « S’ils » l’adoptent, ils auraient intérêt à le faire suivre aux approches de New York par un avion ravitailleur. Quant aux compagnies aux idées assez avancées pour l’acheter, elles devraient le réserver aux promenades gratuites : ministres, fils, petits-fils de ministres, arrière-petits-enfants de ministres, prix d’excellence des écoles, orphelins. Ainsi pas de bilans nécessairement catastrophiques à établir chaque année : l’Etat paierait. « Qui a réfléchi ? avait-il ajouté. Un Boeing datant déjà de 1958 dispose de onze mille kilomètres de rayon d’action en toute sécurité, et on vient vous foutre en 72 un pseudo super-crack qui en a tout juste la moitié, et sans cette sécurité ? Sous l’unique prétexte de gagner deux ou trois heures aussitôt reperdues sur des autoroutes saturées ? Et à quel prix tout cela, hein ? A quel prix. Qui paie ce prix ? »)


  — Un fou dangereux ! hurlait Heymann. Et voilà l’homme aux côtés de qui vous vous rangez ? Mais ça n’ira pas tout seul !


  Il ramassait fébrilement les morceaux de son chèque, les empochait.


  — Vous faites une erreur, Force M. Elle peut vous coûter cher !


  — Heymann, dis-je. Si vous ou les vôtres êtes sur notre route, autant vous prévenir : nous passerons dessus.


  — Attendez-vous à la même chose ! Moi, je vous… dessus !


  Et puis sa fureur décrût, il s’était rassis, secouait la tête avec un sombre désespoir.


  — Mais enfin…, pourquoi…, pourquoi ?


  — Pour une chose bien simple, dit Prince. Le colonel Geo n’est ni Clausewitz ni même Rommel, mais ses théories militaires sont d’une logique absolue. (Il approchait d’Heymann, et celui-ci détournait le regard ; il avait peur, peur de ce que nous pouvions développer.) Il y a cinq ans encore la guerre était loin ! Depuis quelques mois le danger est revenu.


  — Nous sommes prêts !


  — Bazaine ou Mac-Mahon, je ne sais plus qui, avaient dit la même chose : manque pas un bouton de guêtre ! Après eux, bien d’autres l’ont redit, depuis un siècle. Ce siècle où nous avons miraculeusement gagné une guerre grâce surtout à l’héroïque acharnement d’un million de martyrs, mais aussi au non moins terrible acharnement d’alliés terrifiés à l’avance par la puissance économique du Kaiser. Cette guerre, nous l’avons aussitôt reperdue devant Wilson au traité de Versailles. Comme nous avons perdu la dernière, gagnée quels que soient les coups de clairon à quatre-vingt-dix-neuf pour cent par les Américains, les Russes et les Anglais.


  — Heymann, repris-je, vous savez fort bien qu’en cas d’attaque massive, l’Europe serait balayée en quelques heures, sans rémission, et sans doute même sans riposte américaine !


  — Et que vous apporteraient les imbéciles plans de cet homme ?


  — D’abord une chance de ne pas être ridicules comme d’habitude en cas de clash.


  » Ensuite, l’éloignement des menaces de guerre. Une France puissante, possédant une Force de Dissuasion qui ne soit pas un tigre de papier, cette France-là au milieu d’une Europe unie, et les risques décroîtraient immédiatement.


  Heymann s’était levé, gagnait la porte.


  — Je vais faire mon rapport à H.A.


  — Capitaine, dit Prince. (Heymann s’était retourné, pâle et attentif.) A dater de ce jour, le colonel Geo et sa fille seront nuit et jour protégés par des gardes du corps. Dès lundi, autant vous en prévenir tout de suite, c’est nous qui prenons en charge les tournées d’information du colonel.


  — Vous… voulez dire que « vous allez faire les casernes »… avec lui ? (Heymann avait les yeux à fleur de tête, sur la poignée de la porte ses doigts tremblants paraissaient être en cire.) Vous voulez dire que vous allez l’aider dans cette abjecte entreprise de démoralisation de l’armée qu’il a entreprise ? Vous voulez dire…


  — Nous ne voulons pas « dire » exactement cela, mais nous allons en effet l’aider, dit Prince.


  FORCE M. 6


  Colonel Prince :


  Tout commença dans les Basses-Alpes, au fond de la salle de restaurant d’un grand établissement de la place Manuel, à Barcelonnette. Le colonel Geo avait fait distribuer par la poste ses convocations habituelles. Dès 20 heures, des hommes de troupe, des sous-officiers, quelques officiers du 11e Bataillon de Chasseurs étaient là, la plupart goguenards, des quolibets fusants : une mauvaise ambiance.


  — Que croyez-vous que je sois venu faire ici ? attaqua violemment Geo, monté sur une sorte de podium formé avec quelques tables. Jouer les trublions gauchistes ou fascisants ? Pas de bruit si vous voulez bien, ou alors foutez le camp !


  Les soldats s’entre-regardèrent, quelques sous-offs ricanèrent, mais le silence se fit.


  — Messieurs ! Je ne suis ni de droite, et de gauche, je considère quant à moi la gauche et la droite comme la plupart du temps aussi malfaisantes l’une que l’autre. Mon souhait le plus cher serait d’être viré de cette salle à coups de pompes par un homme valable qui pourrait dire officiellement avec efficacité lui-même ce que je suis obligé de crier sans caution aucune !


  A la seconde phrase, le silence était total. De l’autre côté de la glace de restaurant, je vis des gendarmes se masser sur la place Manuel. Mais ils ne devaient pas avoir d’ordre d’intervenir en dehors d’un éventuel « désordre ».


  — Messieurs ! je m’adresse aux jeunes du contingent, à ceux que la politique militaire courtelinesque de la France, la sclérose de l’administration, le laisser-aller et la routine condamnent à perdre dix-huit mois d’existence. A les perdre quasi totalement, si l’on veut bien excepter les huit jours d’instruction réelle ou d’entraînement rationnels inclus dans les cinq cent et quelques que la loi vous oblige à soustraire de votre vie !


  » Dix ou quinze pour cent d’entre vous, messieurs ! sont aptes à rendre service aux corps techniques, et les autres ! (Son bras se promenait à travers la salle. J’aperçus dans un coin Lorrain, la figure assez inquiète. Dex était au-dehors, muni d’un talky-walky et je détenais l’autre, antenne discrètement levée.) Les autres perdent leur temps. L’Armée, messieurs ! s’arroge le droit de vous arracher à votre carrière, à vos familles afin, dit-elle, de vous préparer « civiquement et militairement ». Les sergents-recruteurs de Louis XVI ou de Napoléon, encore les généraux de Clemenceau pouvaient parler ainsi. Aujourd’hui, c’est un langage dépassé !


  Les gendarmes faisaient mouvement sur la place. Mon récepteur laissa échapper un couinement bref, et je commutai.


  « Eric ! Des cars débarquent des tas de jeunes venus, paraît-il, d’un peu partout. Nice et Marseille particulièrement !


  — Du calme, messieurs, lança Geo. Si vous aimez…


  La porte du restaurant cédait. Une horde braillarde fit irruption dans la salle au milieu d’un grand bruit de verre brisé. Les gendarmes, à l’extérieur, tournoyaient affolés, ne sachant quel comportement adopter.


  — Les fascistes dehors ! hurla un long énergumène chevelu, se jetant sur le podium.


  Ravis, les soldats contre-attaquaient. La bagarre devint très vite surprenante, gauchistes contre Chasseurs alpins, quelques sous-officiers proches de la porte d’entrée subissant de leur côté les premiers assauts des gendarmes.


  Nous devions nous rappeler longtemps ce premier jour de la grande « tournée d’information » du colonel Geo. Dex, arrivé en renfort du fond de la place, travaillait de la manchette et du karaté. Je m’attaquais, quant à moi, à deux hallucinants barbus assez haillonneux, à l’accent du Midi, qui hurlaient : « On te casse, salope ! on te casse » sans trop que je comprenne pourquoi. Je cassai pour commencer une chaise sur le premier, filant à l’assaut du second avec l’unique barreau restant devenu épieu. Lorrain ne restait pas inactif et sa graisse paraissait fondre ; nous étions tous enthousiastes, certains que ces fameuses « tournées » allaient de toute façon être du sport, en tout cas rajeunis de quinze ans.


  Les gendarmes parvinrent à faire évacuer la salle. Dans un coin, quelques jeunes soldats devisaient joyeusement avec Geo. Deux d’entre eux lui demandaient des autographes. Après un bref séjour d’un quart d’heure dans les locaux de la gendarmerie nous pûmes repartir.


  — Qu’en pensez-vous ? nous demanda Geo, rencogné au fond de la voiture.


  — C’était juste un début, dis-je.


  Je conduisais la Lancia, Lorrain auprès de moi étudiait cartes et planning. Geo était assis à l’arrière. Dex suivait à bord d’une Rover 3 500. Nous étions quelque peu contusionnés, mais l’avis général qui prévalait était que « cela valait la peine ».


  — Demain, Aix-les-Bains et le Bourget-du-Lac, dit Lorrain guilleret. 27e Brigade alpine, et 17e Brigade d’hélicoptères. (Il feuilletait son carnet, secoué par la voiture, l’air enthousiaste.) Ensuite, Etablissement du Matériel de Châlons, et puis l’Allemagne : 2e Groupe mécanisé de Saarburg, 43e Régiment d’infanterie de Marine et 11e d’Artillerie à Offenbourg !


  A Châlons-sur-Marne, Geo fit un premier exposé dans une salle des fêtes privée louée sous un faux prétexte. Des ouvriers civils de l’E.R.M. y assistèrent et tout se passa bien hormis une légère échauffourée à l’issue de laquelle cette fois nous nous fîmes traiter de communistes et de vendus à Moscou. Le soir même, nous étions à Mailly-le-Camp, trente-cinq kilomètres au sud. Un hangar d’exposition de matériel agricole nous abritait ; nous étions flanqués de tracteurs, de moissonneuses qui avaient été repoussés au fond pour nous laisser la place.


  — Messieurs ! tonna Geo. Vous vous occupez ici de chars d’assaut, de munitions, de réparation d’engins. Vous travaillez au profit de la 63e Division, et aussi pour la 10e Brigade mécanisée, et, l’an dernier, quatre pour cent d’entre vous ont fourni à eux seuls 700 000 heures de travail ! Qu’ont fait les quatre-vingt-seize pour cent restant ? Rien ! La formule, la seule, à Mourmelon comme à Mailly et ailleurs : la quille !


  — A Moscou ! hurla quelqu’un.


  — A Moscou, messieurs, quel que soit le peu de respect que j’aie pour les pratiques totalitaires, vous seriez astreints à un véritable service civique. La profession qu’on vous apprendrait ne serait pas seulement inscrite en belles lettres sur les livres de l’état-major de l’Armée, mais deviendrait une chose effective à la fin de votre temps.


  Une jeep stoppait au-dehors. Un colonel d’artillerie pénétra dans le hangar à grandes enjambées, demeura saisi. Nous étions sur nos gardes : au-dehors, un command-car de la police militaire déversait des soldats casqués devant l’hôtel St-Eloi.


  — Messieurs ! cria Geo.


  — Vous êtes un bandit, colonel Faurier-Degeorges, dit l’officier arrivant vers lui. Ces jeunes du contingent sont un capital national précieux. Vous n’avez aucun droit de porter atteinte à leur moral et à leur enthousiasme.


  Des ricanements fusaient.


  — Posez des questions au sujet de leur moral, s’écria Degeorges. Demandez-leur leur avis. Demandez-le à ceux que l’on met de garde de nuit en plein champ devant des poteaux de bois, par moins vingt degrés, sous prétexte de leur « inculquer la discipline et l’habitude de la veille par tous temps ». Demandez-le à ceux qui astiquent par paquets de dix, interminablement, les chars, les bâchent, les débâchent – car « il faut bien les occuper ». Demandez-leur de choisir entre l’enthousiasme de servir ainsi – c’est-à-dire d’être parfaitement inutile – et par exemple…


  — Par exemple ?


  Geo s’avançait vers l’officier, mâchoires durcies, sa fossette creusant une véritable tranchée de fureur sur son menton.


  — Vous le savez, puisque vous êtes un homme intelligent, colonel ! Si l’Etat veut absolument les prendre en charge durant un an, qu’il les place sous l’autorité d’un ministère de la Jeunesse. Qu’ils soient affectés à de vraies tâches nationales, et pas à des travaux dégradants, de domestiques, de terrassiers ou de manœuvres ! La préparation de la lutte anti-feu, par exemple, le reboisement ! Alors…


  — Alors ?


  Nous suivions le match comme des spectateurs sur un court ; le colonel d’artillerie était plus pâle, moins arrogant, perdait le set.


  — Alors, l’Armée, l’Armée de métier, celle qui sert vraiment, sera libérée d’une tâche stupide ! martela Geo. D’une tâche surhumaine, écrasante qui l’empêche depuis dix ans de mettre sur pied, à l’aide de gens sélectionnés, une véritable doctrine de la Protection Civile. Doctrine sans laquelle notre pseudo-dissuasion nucléaire resterait à jamais une imbécillité !


  Le colonel leva un bras et les M.P. entrèrent, arrachant d’assourdissantes stridulations de leurs sifflets, matraques tournoyantes.


  — Vous faites du nazisme, messieurs ! nous lança le colonel. Pas autre chose. Si vous repassez un jour par Mailly, prenez garde : j’ordonnerai à mes chars de foncer sur vous et de vous bouter hors de la région !


  Nous étions sidérés.


  — Comme Jeanne d’Arc, les Anglais, fit Lorrain quand nous nous retrouvâmes seuls. Près de nous, le concessionnaire de matériel agricole qui nous avait loué le hangar, s’esclaffait, n’en finissant plus de se claquer sur les cuisses.


  — Si j’aurais su…, si j’aurais su…, j’y aurais dit à ch’te braque de mon frère, d’el venir ! Ah ! ct’te chantier, ah ! là, là. Sacré divertissement !


  — Fermez-la, dis-je.


  Nous étions moins enthousiastes.


  Au-dehors, quand nous repartîmes, quelques soldats nous attendaient ; certains nous conspuèrent, d’autres applaudissaient.


  — C’est le bordel, résuma Lorrain.


  — Je vous avais prévenu, dit Geo. Entre avoir raison et pouvoir en faire la démonstration, il y a un gouffre.


  » Malgré tout, c’est utile. Jour après jour, semaine après semaine. Jusqu’à ce qu’un grand mouvement d’opinion se dessine. Jusqu’à ce que les députés bougent, lèvent juste pendant quelques jours le nez de leurs petites combines : avec ou sans elles, ils restent Français. Qu’ils pensent quarante-huit heures Français, qu’ils interpellent à la Chambre, et le reste suivra.


  A Saarburg, nous nous battîmes contre les schupos fédéraux, les troufions du 2e Chasseur mécanisé nous prêtant cette fois main-forte contre la police allemande. C’était exaltant et homérique, quelque peu effrayant aussi : dans les rues, des Allemands nous félicitaient, d’autres nous traitaient de « vendus à Nixon ». Depuis le début, il n’y avait pas une injure qui nous ait été épargnée ; tour à tour, nous avions été nazis, communistes, agents du C.I.A., gauchisants, suppôts de Mao et provocateurs pompidoliens.


  Dans le snack-cafétéria d’une base aérienne française de Rhénanie, Geo s’attaqua aux chasseurs d’interception porteurs de charges nucléaires, parlant des dangers du fameux couloir obligatoire est-allemand et polonais.


  — Votre rayon d’action réduit vous forcerait, messieurs ! à emprunter un étroit chenal, formant tout au plus un arc de trente degrés. Un couloir justement où la concentration des AMB, missiles-antimissiles ou antiaériens, et des fusées sol-air est colossale ! Encore heureux si vous n’êtes pas obligés d’approvisionner dans ce couloir même, et par ce fait obligés de réduire votre vitesse à Mach 0,7 ou 0,8 ! Vous a-t-on montré des films relatifs à ces monstrueux AMB, certains à têtes multiples séparables dont l’un est déjà en service dans les secteurs vitaux, Kiev/Moscou, Varsovie/Moscou, Leningrad/Kharkov ? Vous imaginez-vous faisant du kérosène attachés à un monstre BC 135 dans ce couloir ? Voyons, messieurs ! nous sommes en pleine démence. Il faut en sortir !


  — Vous nous conseillez quoi ? lança un pilote. D’y aller en autobus ?


  — Un autobus aurait davantage de chance de passer, dit Geo.


  Après quoi, nous nous fîmes comme à l’habitude vider. Par la Police de l’Air, cette fois. La seule consolation, toute relative, consistant à notre sortie de la base en une escorte de jeunes gauchistes allemands, nous applaudissant et brandissant des pancartes : « Français, go home ! Débarrassez l’Allemagne de vos avions ».


  Nous repartîmes, très sombres. Cela ne nous plaisait pas. Geo demeurait silencieux et nous ne l’avions jamais vu aussi démoralisé. A la frontière, les douaniers français fouillèrent les voitures de fond en comble : nous étions signalés.


  A Istres, le surlendemain, ce fut encore pire. Devant des techniciens du S.S.I.S., Service de Sécurité Incendie et de Sauvetage, Geo parlait passionnément de son fameux couloir de la mort quand, sur un ordre sans doute venu de la Tour, des camions d’épandage de tapis-mousse se mirent en route. En quelques minutes, le terre-plein bétonné où nous nous trouvions était recouvert d’une énorme couche de liquide émulseur épais, destiné aux éventuels atterrissages en catastrophes des avions-réservoirs 135. Nous pataugions dans une sorte de tarte à la crème géante, les haut-parleurs de la base aérienne distribuant des lazzi entre deux musiques militaires endiablées à la gloire de l’Armée de l’Air. Nous eûmes un mal fou à dégager les voitures, dont les roues patinaient, émergeant de cet amas de crème Chantilly sans aucune gloire personnelle, reprenant vivement la direction de l’hôtel Noailles de Marseille où nous avions notre P.C.


  Lorrain nous attendait dans le grand salon et, à sa mine, je compris qu’il était arrivé quelque chose. Mais il ne s’adressait pas à moi, s’avançait vers Marston.


  — Dex, reste calme. On a lancé une bombe, à Doumer ! Philippe est blessé.


  FORCE M. 7


  Colonel Prince :


  Un avion pour Paris décollait un peu plus d’une demi-heure plus tard de Marignane, encore fallait-il aller jusqu’à l’aéroport. Un taxi nous y conduisit en vingt-cinq minutes, brûlant des feux rouges, actionnant sans cesse son avertisseur comme s’il transportait des blessés, et aucun agent ne nous arrêta. A Marignane, l’enregistrement était terminé, mais nous pûmes embarquer de justesse.


  A 16 h 40, nous étions à Orly. Trente minutes après nous stoppions, blêmes et incrédules, avenue Paul-Doumer : il y avait des gravats jusque devant l’immeuble, des gens discutaient avec agitation, regardaient vers le haut. Plusieurs agents interdisaient la porte, mais le concierge nous reconnut et ils nous laissèrent passer.


  — Comment ça s’est produit, Chauveau ?


  — Mon pauvre monsieur…


  J’entraînai Dex et nous nous engouffrâmes dans l’ascenseur. Au septième, les dégâts étaient effrayants : la partie de la paroi de l’appartement donnant sur le palier était béante, une lampe à lourd socle d’onyx qui ornait, je m’en souvenais, l’extrémité du hall avait été projetée en miettes contre la rampe d’escalier, à plus de vingt mètres de là.


  Dex bousculait des agents. Deux civils arrivèrent, voulurent poser des questions, mais Anne apparaissait, échevelée, les traits tirés.


  — Oh !…, Dex.


  Elle se jeta dans ses bras en sanglotant. Je m’approchai, les yeux écarquillés : le living semblait avoir été bombardé. En tournant la tête, j’accrochai une horrible tache, sang et débris divers sur le mur ; un corset de glace m’enserrait, j’avais la brusque impression de tomber dans une cage d’acier réfrigérée.


  — Je suis le commissaire principal du 16e arrondissement, dit quelqu’un sur ma gauche. Je voudrais…


  Je l’écartai, avançant vers Anne. A cet instant, Alexa arriva, la robe pleine de plâtre, le visage cisaillé de minces estafilades.


  — Enfin ! Vous êtes là…


  Anne pleurait toujours, incapable de parler. Je désignai à Alexa les débris sanglants sur le mur d’un mouvement du menton.


  — La bonne a été tuée, dit-elle. C’était… horrible. Déchiquetée.


  — Je vous ai attendus pour enregistrer vos premières déclarations, insistait le commissaire de police derrière nous. Vous connaissiez-vous des ennemis ?


  — Vous allez nous foutre la paix ? (Je l’écartai de nouveau, mais Anne tourna la tête vers moi.) Ne vous faites pas de souci pour Philippe, Eric. Ce n’est rien… Une blessure à l’épaule. On l’a emmené dans une clinique, il sera de retour dans un ou deux jours.


  Je respirai, et je vis Dex s’adosser au mur. Il n’avait pas desserré les dents durant le parcours, se passait une main tremblante au visage.


  — Fais-nous du café, veux-tu ?


  — J’y vais, dit Alexa.


  — Bon, je vous écoute, dis-je au commissaire.


  — Vous êtes un organisme d’enquêtes financières et commerciales, n’est-ce pas ? C’est en tout cas ainsi que vous êtes enregistrés.


  — Exact, dis-je. Excusez-moi… (Marc De Sambres arrivait, très pâle également, j’avançais à sa rencontre.) De quelle façon cela s’est-il passé, Marc ?


  — Comment savoir… On a sonné, la bonne est allée ouvrir… et brusquement j’ai cru que l’immeuble s’écroulait. C’était incroyable, comme explosion.


  — Sans doute une bombe de fabrication artisanale ? dit un des inspecteurs.


  Je retournai à la porte, me baissant, ramassant au sol un tube de bois creux noirci, d’une quinzaine de centimètres de long ; on y voyait encore un fragment de câble : une poignée de portage réglementaire.


  — Dex !


  Il arriva, regarda partout et comprit immédiatement. J’allai à l’autre extrémité du palier pour ramasser un morceau d’acier acéré.


  — Laissez-tout cela, dit un agent sévèrement. Ce sont des pièces à conviction.


  J’emportai le métal déchiqueté, le montrant à Dex. Le commissaire nous rejoignit.


  — Votre « bombe de fabrication artisanale » est une mine antichars modèle 51, dis-je. J’allai vers ce qui restait de la porte d’entrée, cherchant parmi les débris. Je finis par trouver : un simple clou à tête large qu’on avait pu enfoncer lentement, avec discrétion. Un câble le reliait sans doute à l’allumeur. On avait sonné, la bonne avait ouvert la porte, brisé ce faisant la goupille de cisaillement, l’acide avait réagi avec la composition fusante, et tout avait sauté.


  — En ce cas, j’avertis le ministère des Armées, dit le commissaire.


  — Il s’appelle de nouveau Défense. Si vous voulez.


  Je fis un tour dans l’appartement ; hormis le living, les pièces n’avaient que modérément souffert. Je pris une tasse de café des mains d’Alexa.


  — Et là-haut ?


  — Là-haut, tout est intact, dit-elle en chuchotant.


  — Il nous faudrait l’adresse de la bonne, hasarda l’un des flics.


  Anne passait un manteau. J’appelai Marc, lui demandant de répondre à notre place aux questions administratives. De plus, il était témoin : nous ne l’étions pas. Alexa voulut nous suivre, mais je l’en dissuadai : elle aussi était utile dans l’appartement. Le commissaire protesta en nous voyant tous filer, mais nous n’en avions cure. Nous embarquâmes au garage du sous-sol dans la nouvelle 2 000, même pas rodée, et sur les indications d’Anne, nous nous dirigeâmes vers Neuilly.


  Philippe allait aussi bien que possible. J’avais acheté au passage un nouveau Monopoly de luxe, un Jeu des Enchères, et il nous accueillit avec des hurlements de joie. Dex l’étouffait entre ses bras, il se dégagea, protestant :


  — Quoi ! j’ai rien, p’pa. Un éclat en haut du bras. Comme à la guerre, ajouta-t-il.


  Nous étions rassurés. Anne demeura avec son fils et nous rejoignîmes la voiture dans le jardin de la clinique. Le radiotéléphone était au rouge, Dex décrocha. Il n’y avait plus rien sur la fréquence. Il contacta le central P.T.T., réclamant le numéro de Doumer.


  — Sandra ? Est-ce toi qui as appelé ?


  J’entendais nasiller l’écouteur. A la réaction de Dex je sus que c’était bien elle. Il raccrocha.


  — Mac a appelé d’un bistrot de la rue Boursault… Il aimerait qu’on file d’urgence à la blanchisserie.


  — Grave ?


  — Ça n’a pas l’air. Il a simplement dit à Sandra que la fille Degeorges était très nerveuse et qu’il « commençait à en avoir marre ».


  Ce n’était pas rassurant de ce côté-là non plus. Roberte Degeorges avait pu apprendre l’attentat à la bombe, chez nous. Sa nervosité s’expliquait. Je me faufilai dans la circulation dense de l’avenue des Ternes et nous traversâmes la place, prenant par le fg St-Honoré. La nuit était tombée quand nous arrivâmes rue Royale. Je rangeai la voiture n’importe où. Dex courait déjà dans le couloir, je le suivis, mâchoires durcies. Nous fîmes irruption comme des bombes dans l’antichambre du bureau d’Heymann et la secrétaire se dressa affolée.


  — Hé ! que se passe-t-il…


  — Où est-il ?


  — Vous en faites une tête ! Vous… parlez du capitaine ? Je vous en prie, il y a quelqu’un… Restez ! Il n’est pas là.


  Le garde du corps de service se dressa épouvanté, en nous voyant bondir, porta la main à sa poche, nous reconnut à temps.


  — C’est vous ? Le patron n’est pas ici.


  Je l’écartai gentiment et nous poussâmes la porte du bureau. C’était exact : il n’était pas là. Mais deux hommes discutaient dans son propre bureau. Le premier était un inconnu pour nous, loden bleu sombre, minuscule chapeau à l’autrichienne, visage quelconque de petit employé rongé par l’amertume. La présence du second était plus stupéfiante.


  — Quelle surprise, mon colonel !


  — Dites-moi, Mougins, vous voyagez beaucoup, on dirait…


  Il me tendit la main, je la serrai vaguement.


  — Gilbert Mougins, le présentai-je à Dex qui attendait, contracté, à quelques pas. J’ai vu M. Mougins à la Section Spéciale de Los Angeles… et il est ici ! Sacrée coïncidence. (Je pris des Hava Tampa dans une poche, décortiquant soigneusement l’enveloppe transparente.) Je croyais que vous dépendiez du cabinet du Secrétaire d’Etat de St-Dominique, mon vieux ?


  — Toujours Défense, fit-il en souriant. Mais j’ai été rappelé hier par le sommet de l’Orga. Le Secrétariat de la D.N. m’a envoyé voir Heymann au sujet d’un contentieux que nous avons avec la Mission Alliée, à Washington. Et…, et il est absent.


  — Il est absent, fit Dex en écho, s’approchant. Dites-moi, Machin… (Mougins, rectifia en pâlissant l’adjoint de l’Attaché militaire à L.A.) Vous devez être un expert en ce qui concerne le matériel allié ? Se sert-on toujours des vieilles casseroles AC/ID 51, allumeur chimique à pression ?


  — J’ignore… Peut-être faudrait-il demander cela à l’inspection de St-Cloud, ou bien au fort de Montrouge ?


  — On le leur demandera, fit Dex, dents serrées.


  L’homme au loden nous étudiait sans indulgence.


  — C’est bien vous qui faites tant de micmacs avec ce Degeorges ?


  — J’ai oublié de vous présenter, dit Mougins. Commissaire Jean-Michel Gratian, de la Sécurité du Territoire.


  J’allumai mon Hava Tampa, intéressé.


  — Dites-moi, c’était une véritable conférence inter-sections, chez Heymann ! D.S.T., Défense et puis qui ? Tout le monde sauf lui ?


  — Je vous ai posé une question, dit sévèrement Gratian.


  — Nous n’avons pas encore pris d’avocat, dis-je. Si Tixier veut bien de nous, on reviendra vous trouver.


  Mougins souriait largement, feignait la jovialité et de prendre tout cela à la blague. Il assena sa main sur l’omoplate de l’homme de l’intérieur, mais celui-ci s’écarta.


  — Gratian ! je vous l’avais dit qu’ils étaient impayables.


  — Impayables est le mot, dis-je. (Je pensais au chèque sur la banque suisse ; ils ne pouvaient savoir.)


  — Attention de ne pas vous mettre trop en dehors de la légalité, prévint Gratian.


  — Nous nous arrêterons à l’extrême bord, commissaire, promit Dex. (Il avait ramassé une feuille de bloc et un crayon-feutre sur le bureau d’Heymann, inscrivait quelque chose sur le papier, de larges lettres saccadées, un peu semblables à celles des missives anonymes.)


  — Faurier-Degeorges provoque de très graves désordres dans le sein des unités, dit encore Gratian. Le ministre ne pourra le tolérer longtemps.


  — Remettez-lui cela, fit Dex, tendant la feuille rédigée, après me l’avoir rapidement fait lire.


  — Au ministre ? dit Gratian avec stupeur, déchiffrant le billet. (J’avais lu : « On le descendra. Quel que soit le coupable, on le trouvera et on le démolira ! »)


  — Au capitaine Heymann, rectifia Dex. A propos… (Il se tournait vers moi.) Ton ami Mougins est au courant ?


  — Au courant de quoi ? demanda Mougins.


  — On nous a plastiqués comme au bon vieux temps d’Alger, dis-je. Mais à cette époque, on ne se servait pas encore de mines antichars.


  Nous sortîmes dans un silence compact. Le gorille quitta L’Equipe, se dressa, sourit et se rassit. Derrière nous, la porte fut rouverte. Mougins nous poursuivit jusque sur le palier.


  — Dites-moi ! C’est une blague ?


  Son teint avait viré au gris cendre et il paraissait secoué, peut-être ne feignait-il pas.


  — Une morte, un blessé, dix millions anciens au moins de dégâts, dis-je. Venez-nous voir à l’occasion. Nous en parlerons.


  — C’est cela, fit-il d’une voix altérée, penché par-dessus la rampe. A propos, j’ai fait ce que vous m’aviez dit, à San Francisco. Avant de travailler au City of Paris, le type mort à Point Conception a été balayeur, puis vaguement chargé de cours à l’Alliance Française. Cela vous intéresse ?


  — Apportez ça en même temps quand vous viendrez.


  Je laissai Dex place de la Muette, tout près du domicile d’Heymann – un somptueux hôtel particulier blindé de tous côtés, proche de la rue de Boulainvilliers. Je n’étais pas d’accord pour attaquer Heymann bille en tête – à condition encore qu’il fût chez lui, et qu’il soit concerné par l’histoire de la bombe. Mais Dex y tenait beaucoup.


  Je n’attendis pas pour repartir en direction de l’Etoile. Ce qui pouvait se passer rue Boursault m’inquiétait davantage.


  Je frappai à la porte noire du corridor, Mac s’informa prudemment, puis m’ouvrit. Je lui trouvai une drôle de tête : cravate desserrée, décoiffé, il se massait la nuque d’un air empoisonné.


  — J’ai fait une connerie…


  Nous effectuâmes l’un derrière l’autre un court slalom entre des ballots de linge et des draps soigneusement pliés.


  — De quel genre ?


  Il se torturait plus fort visage et cou, désigna la loggia d’un mouvement de tête.


  — Je sais… à peine comment ça s’est fait… (Il parut décider de se jeter à l’eau.) Bref, je l’ai sautée.


  — Roberte ? (J’étais sidéré, partagé entre l’envie de sourire et l’incrédulité.) Bon, ça n’est pas si catastrophique.


  — Elle l’a mal pris.


  — Tu l’as violée ?


  — Mais non ! Après, pourtant, elle a eu une sorte de crise nerveuse. C’était pas marrant. Et il y a autre chose… Le téléphone a sonné juste… quand, enfin, quand nous étions ensemble. Son père, qui appelait.


  — Je commence à comprendre.


  Il me précéda dans l’escalier casse-cou qui conduisait vers le haut. Roberte Degeorges était allongée dans un coin de son laboratoire improvisé, sur une sorte de lit de camp. Une odeur âcre de clapier flottait autour d’elle.


  — Je ne me lève pas… je suis fatiguée, dit-elle. Et excusez la puanteur. Je n’ai pas nettoyé les cages des hamsters aujourd’hui.


  Elle avait très mauvaise mine. Et cela ne sentait pas que l’élevage dans la petite pièce, l’âcreté reconnaissable du vomi s’y mêlant. J’avisai un étrange appareil posé sur un meuble étuve ; je n’en avais jamais vu de semblable : une boîte rectangulaire surmontée d’un petit bâti de chrome à piston apparemment mobile ; au bout du piston était fixée une seringue munie d’une aiguille.


  — Votre ami ne sait pas faire les piqûres, dit-elle. Je lui ai préféré mon autopiqueur.


  — Vous avez été si malade ?


  Elle nous dévisageait d’un air sombre, avec défi, émergeant plus qu’à demi du lit, pas très nette, sa petite poitrine ronde aussi visible par-dessus le haut de nylon bleu de la chemise de nuit babydoll que si elle eût été nue.


  — Il vous l’a dit, non ? (Elle se rallongea, le visage plissé par l’amertume.) La première fois que j’ai un amant. Un vrai…


  Mac me regardait d’un air ennuyé, devait se demander pourquoi les autres étaient implicitement qualifiés de « faux ».


  — Cela s’est bien passé, merci ! fit-elle aigrement.


  — Votre vie privée ne me concerne pas, mademoiselle Degeorges.


  Elle était assez déconcertante, une lueur trouble et méchante dans le regard. Le bout de son pied aux orteils crispés jouait à repousser le drap, à le repêcher au bout du lit, à le ramener en passant bien haut au-dessus d’elle. La babydoll à demi chiffonnée sous son corps la rendait nue et plus qu’indécente, mais elle en paraissait indifférente. Je retournai au singulier appareil, pas tellement certain qu’il fût bien légal, parcourant la plaquette de côté : « Iniematic – Modèle insuline ».


  — Vous êtes diabétique ?


  — Non. Mais la seringue est plus grosse sur ce modèle.


  Je forçai sur le piston, un doigt posé sur l’aiguille, humant ensuite la goutte de liquide incolore.


  — Tranquillisant, dit Mac d’un air embêté. J’ai contrôlé moi-même l’étiquette.


  Il regardait constamment entre les roseaux, d’où l’on pouvait voir la rue. Je l’attirai à l’écart ; Roberte nous observait comme une petite fille perverse méditant quelque vice nouveau.


  — C’est bizarre, ton truc.


  — J’avais un peu bu, on s’ennuyait, elle et moi.


  — Et à part cette distraction… du nouveau ?


  — Des types rôdent autour du magasin depuis hier soir, dit-il à voix basse. Quant à ses chiens… (Il la désignait d’un mouvement de tête.) Ils sont dingues, ses chiens. De vrais loups quand elle allume le rouge, mais en dehors de cela, mous comme des lapins et tout à fait muets. On dirait qu’avec les injections d’ARN ils ont perdu jusqu’au souvenir qu’ils aboyaient un jour.


  — Comment, ces types ?


  — Un qui reste tout le temps à l’écart dans une Renault 16, et que je ne peux voir, l’autre qui vient, qui repart. Petit chapeau allemand à la con et loden vieillot.


  — Loden ? (Dans le reflet d’une petite armoire vitrée qui semblait renfermer des médicaments et des instruments chirurgicaux, je vis Roberte se lever, passer une robe de chambre ; elle disparut, pieds nus, dans la salle d’opération improvisée où j’avais vu la chienne en hibernation.) Le loden appartient aux Saussaies, dis-je. Je l’ai croisé chez Heymann.


  Un grand fracas de verre brisé parvint tout à coup de la seconde pièce.


  Je m’élançai, Mac sur les talons. La porte était fermée. J’appelai sans résultat : puis, j’enfonçai la porte. Roberte était affalée contre le lavabo, secouée de sanglots, la bouche maculée de mousse blanchâtre. Je vis les emballages d’étain sur le blanc de la porcelaine.


  — Combien ?


  Elle ne répondait pas, je la pris dans mes bras, la portant jusqu’au lit.


  — Combien en avez-vous avalés, espèce d’idiote ? (Je tournai la tête vers Mac.) Va compter… Vite ! Les conditionnements.


  — Pas la peine, chuchota Roberte, essayant de me repousser. Pas beaucoup… Six.


  Je n’attendis pas le retour de Mac, plongeai deux doigts de force dans sa bouche, la maintenant avec brutalité contre moi. Elle se débattait, aux trois quarts nue, bavant et en criant, m’insultant entre deux renvois de bile.


  — Six ou sept, signala Mac auprès de nous.


  J’abandonnai Roberte sur le lit de camp. Avec ce qu’elle avait rejeté, elle en serait quitte pour demeurer assommée durant quelques heures. J’allai cependant jusqu’à l’armoire aux médicaments.


  — Essayez de réagir, mademoiselle Degeorges. Vous avez de la strychnine quelque part ?


  — Troisième rayon, me dit-elle d’une voix dolente.


  Je trouvai également une aiguille neuve, l’aseptisant sans me compliquer la vie à la flamme de mon briquet à gaz. Elle me regardait faire d’un regard lointain, se retourna quand j’approchai.


  — Un centigramme. Vous le supporterez.


  — Je vous montre mes fesses ? Lui… (Elle grimaçait pour Mac.) plus d’importance, mais vous…


  — Vous auriez besoin de phosphore ou d’ARN pour retrouver la mémoire ou vos années de Faculté : en intraveineuses, toujours, la strychnine.


  Mac m’aida à faire le garrot, le frôlai la face interne de l’avant-bras, mon doigt dérapant sur de toutes petites croûtes.


  — Ne me dites pas qu’il fait aussi les intraveineuses, votre Iniematic.


  — Celles-la, je m’en occupe moi-même. Des amphés…, et…, et fichez-moi la paix !


  — Très bien, dis-je, retirant l’aiguille. Avec ça, vous voilà tout à fait empoisonnée.


  Elle hocha la tête, plaqua violemment sa joue sur l’oreiller, se remettant à pleurer.


  — Un peu plus tôt, un peu plus tard…


  Le téléphone sonna juste à cet instant.


  Mac alla décrocher. Je l’entendis parler d’une voix ennuyée.


  — Je n’ai pas encore eu le temps de le lui dire… Il arrive à peine. (Il serra le combiné contre sa chemise.) C’est Lorrain, fit-il à mon intention. Il avait déjà téléphoné dans l’après-midi. Geo et lui ont de sales ennuis dans une gare de Marseille…


  — Une gare ?


  Je lui pris l’appareil des mains. La voix de Lorrain était criarde, inhabituelle, l’indignation le faisait bégayer.


  — … Eric ! je suis au commissariat spécial de la gare de marchandises du Prado, à Marseille. Geo et moi on a trois C.R.S. mitraillette au poing devant nous, et ça n’est pas une blague.


  — Vous y foutez quoi, à cette gare ?


  — Geo avait eu des tuyaux sûrs par un ami à lui de la Région militaire : des soldats de corvée expédiés pour décharger deux convois de matériel.


  — Alors ?


  – On y est allé. Il a gueulé comme d’habitude qu’on les prenait pour des domestiques, qu’ils perdaient leur temps… Bref ! un car de C.R.S. est arrivé.


  Je contractai furieusement les doigts sur le combiné. Si le colonel Degeorges continuait à multiplier les erreurs, tout pouvait aller très mal ; pour nous y compris.


  — Quel genre de matériel, dans ces convois ?


  — C’est là que ça se complique, ricana Lorrain. Du spécial : des pièces de MSBS, fusées de marine, à voir le conditionnement et l’origine. Sans doute pour Toulon. Egalement des canons automouvants de 155, et des engins sol-air R.440.


  Je commençais à comprendre pourquoi on leur avait envoyé les C.R.S. !


  — L’officier commandant le détachement s’est battu avec Geo, continua Lorrain. Je… (Brusquement, la communication fut coupée, on n’entendait plus que le monotone signal « pas libre ».) Mac, demande aux renseignements le numéro de la gare du Prado, à Marseille, fis-je, revenant vers Roberte.


  — Ça ne va pas, hein ? dit-elle avec une grimace.


  — Pas très bien. Votre père en fait trop. Comment vous sentez-vous ?


  Ses lèvres s’entrouvrirent sur un sourire plein de fatalisme.


  — Un excellent cocktail, je le conseillerai à mes amies dans la détresse : barbital et strychnine.


  Mac s’accrochait avec une opératrice des Postes, je baissai la voix.


  — C’est mélo, Roberte. Pourquoi avoir fait cela ? En raison de ce qui s’est passé ?


  — Vous ne pouvez comprendre… (Elle avait refermé les yeux.) Je me dégoûte à un tel point, je me sens si sale.


  Un long silence suivit.


  — A cause de votre père ? demandai-je.


  — Personne ne comprendra jamais, dit-elle dans un chuchotement honteux. Lui et moi sommes comme des machines, acharnés, obnubilés par…, par nos deux obsessions respectives. Nous ne vivons pas : nous existons en dehors du temps. Ma mère est morte quand j’avais seize ans. C’était au moment du putsch, en plein désordre. On était venu l’arrêter. (Mac parlementait toujours d’une voix exaspérée, elle tourna la tête un instant, le regarda, baissa les paupières.) Après les événements, papa était comme fou, ne songeait qu’à sa thèse, la présentait partout, travaillait dix-huit heures par jour. Je… pense même qu’il avait oublié d’avoir une femme, une maîtresse. C’est le mot : il avait oublié.


  — Et… vous aviez de votre côté « oublié » de vivre ?


  Elle me contempla durant de longues secondes.


  — C’est étonnant que quelqu’un comprenne. Je pense que c’est la première-fois.


  » Oui. J’avais oublié de vivre. La Fac, l’externat plus tard… Mes recherches. (Elle serra un poing.) Mes maudites recherches ! Je travaillais de mon côté comme une dingue, m’abrutissant. Nous vivions papa et moi dans un monde parallèle, nous ignorant, de vrais robots.


  — J’ai le numéro, ils l’appellent, annonça Mac.


  — … Un jour, ou une nuit, dit Roberte plus bas. Jamais, je ne pourrais raconter cela en espérant qu’on me croira. Peut-être était-ce abject, moi je l’ai pris pour un aboutissement presque logique. Je vous dégoûte ?


  — J’en ai vu d’autres.


  — Une vieille fille laissée pour compte, une folle en puissance et un homme vieillissant. C’est, devenu un lien biologique. Quelques centaines d’heures de travail, dix minutes anesthésiantes gagnées sur la nature, et puis encore des centaines d’heures de travail. Sur le plan physique, je ne suis rien pour lui et il n’est rien pour moi. Nous sommes l’un pour l’autre des machines à équilibrer le métabolisme.


  — Marseille ! annonça Mac.


  Je retournai au téléphone, vaguement troublé par l’inattendue confession de Roberte. Deux ou trois millénaires auparavant, chez les Phéniciens ou les Romains, ils… (« Allô ! » me lança furieusement une voix inconnue à l’autre bout.)


  — Passez-moi monsieur Michel Lorrain, dis-je.


  — Qui est à l’appareil ?


  — Peu importe. Passez-le-moi.


  — On l’a conduit au commissariat central ! cria l’homme. L’autre salaud aussi ! et il raccrocha.


  Je reposai le combiné sur sa fourche. Cela ne s’arrangeait pas du tout. Pour la première fois, je commençais à regretter que nous soyons fourvoyés dans cette galère. Je songeai une seconde à repartir immédiatement pour Marseille, composant en même temps d’un geste presque machinal le numéro personnel de Heymann. Une voix âgée de femme me répondit, puis un braillement jaillit de l’écouteur.


  — Prince ! Tu sais ce qui s’est passé ? J’ai eu droit à son poing sur la gueule, et il m’a traité d’assassin ! Si Marston revient un jour ici, je le fais vider par…


  — Du calme, coupai-je d’une voix ennuyée. Nous sommes tous en plein merdier…


  — Vous, surtout ! Je vous avais prévenus… Et encore…, encore. (Il s’étouffait de rage.) J’ai eu des rapports ce soir, émanation de la Justice Militaire, à Maubourg. Partout où vous avez semé votre sale venin, ça bouge. (J’entendais de vagues froissements de feuilles, il écumait, marmonnant seul.) Voilà ! reprit-il, j’ai les papiers. Même les jeunes gendarmes du contingent revendiquent, c’est un comble ! A Châlons, il y a eu des menaces de débrayage, à Mourmelon, des grèves ! Tu imagines, toi, des trouffions faisant grève ! Bon, aujourd’hui c’est arrivé. A Offenbourg, certains reprennent vos slogans, on signale des tas de refus d’obéissance. Dans une heure, il y a conférence au cabinet du Secrétaire d’Etat et je sais ce qui m’y attend ! Vous êtes contents, pas vrai ?


  — A vrai dire, pas tellement, dis-je. Heymann…


  — Allez tous au diable !


  Il dut raccrocher si violemment que je n’étais pas sûr qu’il n’eût pas brisé le combiné à l’autre bout. Mac se mit à siffloter avec pessimisme.


  — Je ne suis peut-être pas le seul à avoir fait des conneries… (Il examinait prudemment la rue à travers les roseaux.) Pour couronner le tout, les deux corbeaux sont de retour…


  Je regardai aussi. On ne voyait pas grand-chose à part une Renault en stationnement. Mac coupa toutes les lumières et nous attendîmes un long moment : sous la lueur vague d’un lampadaire éloigné, je reconnus tout à coup les cheveux coupés ras, à la St-Cyrien d’avant-guerre. Mougins avait déjà disparu… Je ne comprenais pas. Ou alors trop bien.


  — C’est le type que j’avais vu à la Mission de Los Angeles.


  — Pas croyable ! Ça… pourrait vouloir dire qu’il a trempé d’une façon ou d’une autre dans les salades contre Geo, là-bas ?


  Je secouai la tête. Je ne le pensais pas. Mougins avait été un type bien. On ne devenait pas tueur à gages ainsi. (Sauf, si on a reçu des ordres stricts, me dis-je.)


  — Il y a peut-être un moyen. (« Un moyen pour ? » questionna Mac, mais je composais déjà le numéro de l’ambassade américaine. Parsons n’était plus à son bureau, je dus tempêter pour qu’on me confie son numéro personnel : un « 825 », quelque part sans doute du côté de Saint-Cloud. Des interjections espagnoles précédèrent une seconde une voix féminine à l’accent anglo-saxon.) Madame Parsons ? Colonel Prince à l’appareil. Ray est là ?


  — Eric !


  Mac avait bondi, mais je savais ce qu’il allait me dire : immiscer « l’intelligence et la Recherche » de l’ambassade U.S. dans l’affaire n’arrangerait rien.


  — Je sais ce que je fais, dis-je en l’écartant. Nous n’avons pas le choix.


  — Hallo, Prince ! lança une voix joviale. Marston est venu me voir il y a une semaine ou deux, mais j’étais absent. Strauss l’a reçu, et Dex ne s’en est apparemment pas plaint. Toujours la même affaire ?


  — Ramifications, Ray. Je présume que vous avez un télex entre votre bureau et la Mission Nato à Los Angeles ? Alors, rendez-moi un service. Je veux savoir quand un type nommé Gilbert Mougins a été nommé à notre annexe du cabinet militaire à L.A.


  — Mougins, g,i,n,s ?


  — C’est ça. (Je pensais soudain à une éventuelle dérivation. J’étais le dernier des idiots… C’était trop tard.) Ray, ajoutai-je, je suis dans la nature. Je vous rappelle moi-même.


  — Dans la nature, hein ? gouailla-t-il. Okay, mon vieux. Rappelez. Pas avant deux bonnes heures.


  Je raccrochai, me retournai et ne vis plus Roberte dans le lit. Mac avait également disparu. J’entendis des voix en bas et je dévalai dans la pénombre presque totale les escaliers conduisant au magasin.


  — Elle est vraiment piquée ! lança Mac dans l’obscurité. Elle dit qu’elle se sent tout à fait bien. C’est l’heure du rouge et il faut, paraît-il, qu’elle nourrisse ses malades du cerveau.


  Je le rejoignis jusqu’à l’espèce de hublot en glace épaisse qui donnait sur la cour fermée. De l’autre côté, Roberte titubait, un peu hagarde, revêtue de sa tenue matelassée. Elle avait son panier d’os et de nourriture à la main. Deux des chiens jappaient joyeusement, flairant la viande, mais trois demeuraient à l’écart, poil hérissé et crocs furieusement menaçants. Elle avait donc fait une troisième opération… C’était étrange, un peu terrifiant : ils avaient à présent l’échine arquée et déviée des loups, paraissaient en même temps féroces et fous de peur. Je me demandai un instant si les injections diaboliques de Roberte Degeorges ne les transformaient pas quelque peu, en même temps, en autant de mister Hyde canins. Roberte semblait attendre, observait le phare : il était bien commandé par une minuterie, et elle avait dû le vouloir ainsi : indépendant même de sa propre volonté.


  Le rouge éclata, illuminant la cour de pourpre. Les trois fauves se jetèrent sur elle, déchiquetant épaules, gorge et bras matelassés, plus préoccupés en apparence de cruauté démente que de nourriture. Les deux autres bêtes s’enfuyaient en glapissant, terrorisées. Une injection, et elles deviendraient semblables.


  — Tu te rends compte, l’effet sur des cerveaux d’hommes ? chuchota Mac, le regard agrandi. C’est effrayant, son truc.


  J’essayai de forcer la porte : elle était également verrouillée électriquement.


  Roberte revint, livide, tremblante de fatigue et d’épuisement. Mac la soutint.


  — Vous allez vous tuer…


  — On ne se tutoie pas ? lui lança-t-elle méchamment. Laissez-moi !


  Elle ôta sa tenue de dresseur de chiens, et grimpa seule l’escalier. Le bruit et les aboiements avaient cessé en même temps que le rouge disparaissait en bas. Dans la loggia, Roberte se laissa tomber avec lourdeur sur le lit.


  — Je manque à tous mes devoirs… J’aurais pu vous faire à manger.


  — On va s’en occuper, dis-je, jetant un regard sur ma montre. Vous avez des conserves, des œufs ? Mac…


  — Moi, tu sais, la cuisine…


  Je dus me résoudre à m’y mettre. Je leur fis une omelette aux truffes, celles-ci découvertes dans une boîte noire on ne peut plus rouillée et périmée. Nous continuâmes par du jambon aux pommes-fruits sautées, le tout arrosé d’une bouteille-de gin trouvée au fond d’un placard. Roberte, moins assommée que je ne l’aurais cru après l’explosif mélange barbital-strychnine, mangeait presque avec appétit.


  — Vous êtes tout de même une sacrée équipe ! (Elle regardait surtout Mac.)


  — Et encore, vous ne savez pas tout, dis-je.


  A 10 heures, je me levai, me dirigeant vers le téléphone. Au dernier moment, j’y renonçai.


  — Je file, dis-je pour Mac. J’appellerai dans la nuit.


  Je clignai amicalement de l’œil à Roberte, et dévalai les marches. Mac m’accompagna, ouvrit la porte, sur ses gardes.


  — Qu’est-ce que je fais en cas d’ennui ?


  — Tu tires d’abord, dis-je.


  Il referma soigneusement derrière moi. J’avançai à tâtons dans le couloir empuanti, parvint à ouvrir la porte de la rue après avoir promené mes doigts sur deux mètres carrés de mur sale. Une silhouette se rejeta dans l’ombre, et je crus en voir une autre se tasser dans la Renault. Cela faisait très cinéma et c’était en tout cas stupide.


  J’avançai en sifflotant jusqu’à la Lancia, m’installai à l’intérieur, fit monter l’antenne spéciale en mettant le contact. Je poussai ensuite un plot.


  — De BI 74 10, en LR, dis-je dans le micro.


  — Central, je vous écoute.


  Je donnai le numéro de Parsons. Il me semblait que très loin derrière on m’observait avec ennui.


  — Ray ?


  — Où vous trouvez-vous, colonel ? Ça nasille comme si vous étiez Terre de Feu.


  — Dans une voiture. Vous avez mes tuyaux ?


  — Si. Votre type n’appartient pas du tout à la Mission française. Arrivé mercredi, il est reparti avant-hier. C’est tout ?


  — C’est tout, Ray. Merci.


  Je ressortis de la 2 000, remontant le col ; de mon imperméable, revenant en direction des Batignolles. Je changeai de trottoir deux fois, traversant prudemment presque surpris – mais moins que lui – de me trouver nez à nez avec un commissaire de la D.S.T. en loden aux yeux effarés.


  — Belle nuit pour faire chandelle, dis-je. Où est l’autre Dupont ?


  — Vous ne rirez pas toujours !


  Il se dépliait, se redressait. De loin, Mougins dut comprendre que cela ne servait plus à grand-chose de jouer Rocambole, fit mouvement dans notre direction.


  — Vous arrivez bien, dis-je. J’ai besoin de vous. Venez… (Je l’entraînai à l’écart, il se laissait faire, morose, pas très fier de lui.) Mougins, j’ai pensé un instant que vous aviez pu vous mouiller dans les attaques contre Geo.


  Il s’était arrêté net, frémissant.


  — Vous avez vraiment pensé cela ?


  — … Non, dis-je avec gravité. Pas vraiment.


  — Que voulez-vous ?


  — Geo et l’un des hommes de chez nous ont des ennuis, à Marseille. Arrêtés par je ne sais trop qui. Sécurité militaire, ou PJ. A vous de voir.


  — Moi ? Vous êtes fou ! Vous n’y songez pas. Pourquoi m’en mêlerais-je ?


  — C’est l’ensemble de votre service qui va s’en mêler, dis-je plus durement. Dans dix minutes, vous appellerez l’Evêché de Marseille et la Région. Si vous ne le faites pas, je préviens aussi sec le Quai d’Orsay et l’Attaché à Washington. Le vrai. Je ne pense pas que cela arrangerait quoi que ce soit pour vos affaires si on apprenait que vous vous camouflez quelquefois derrière la section militaire pour patauger dans vos petites combines. Pas plus que ça ne conviendrait sans doute à la Mission Nato. Quant aux Fédéraux de la nouvelle organisation. W.FL de Kissinger, n’en parlons pas : la prochaine fois que vous vous pointeriez aux U.S.A., ils vous sauteraient dessus comme si vous aviez une demi-tonne d’héroïne dans vos valises !


  Il était pâle, parfaitement immobile.


  — Hum ! Hum !…


  — « Hum ! Hum ! » quoi ?


  — Vous gagnez cette manche, dit-il. Je vous promets d’appeler la Région. Votre fou furieux et son ami devront tout de même mettre une sourdine.


  — Nous verrons, dis-je, m’éloignant. En attendant… (J’étais déjà loin, je devais élever la voix.) Dites à votre Gracieux, Gratian, je ne sais plus comment, qu’il reparte dans sa belle Renault, et rejoigne la place Beauvau. Il y fait plus chaud qu’ici, on ne risque pas d’y recevoir une rafale de charges creuses ou d’y glisser sur une mine antichar. De toute façon, il perd son temps.


  — Prince !


  — Nous n’avons pas dit notre dernier mot, dis-je, revenant lentement sur lui. Rappelez-vous du Comité et de Palestro, Mougins : vous y faisiez des choses propres. Geo est assez agité, mais il fait également des choses propres. Il est un peu dingue parce que trop Français. Ne déviez pas, mon vieux. Souvenez-vous.


  — J’essayerai, dit-il gravement. Bonsoir, colonel Prince.


  FORCE M. 8


  Michel Lorrain :


  A la rigueur, je tape de temps en temps un rapport, mais faire la relation fidèle d’une série d’événements ou de faits – tels que ceux, pas orthodoxes, je vous jure ! qui naissent sur le passage du colonel Faurier-Degeorges, n’est pas mon fort.


  Nos vieux correspondants se souviennent peut-être de la façon dont j’ai connu Dex et Mac dans le bureau même du « counselor » Samuel Dickson, chairman de la branche locale C.I.A. Du temps où il y en avait une de ces branches-là à Louveciennes, du temps même où le Shape était à Louveciennes, et ça ne nous rajeunit pas !


  Nous avions douze ou quinze ans de moins, ils étaient X2 aux Agences Exécutives, j’étais Sdec. Et puis Prince est arrivé et nous avons fondé la Force M. quatre ou cinq ans plus tard. Dex est devenu Français – Mac hésite toujours, et on le comprend ! – nous avons envoyé aux pelotes C.I.A. et Sdec. A moi, la Maison en a toujours un peu voulu, mais quelle importance ! Parmi eux, il ne reste plus grand monde du bon vieux B.C.R.A., plus grand monde où personne n’était préoccupé de fonds secrets, d’héroïne, de combines, l’époque où nous avions conscience d’être parmi le un pour cent des Français qui se battaient. Qui se rappelle encore du temps où de Gaulle, mince comme un fil, rasait timidement les murs en entrant au Connaught hôtel, de Londres, en sortait sous les rafales de pluie, sans même un taxi au-dehors. Auprès de lui il y avait quelquefois Pineau, qu’on appelait Garnier ; et l’enthousiasme au Kingsway Hall, quand une poignée de Gaullistes – de vrais ! – avaient occupé Koufra. L’époque où Pleven parlait droit, et pas de prisons, mais à Eden et Spaak, l’époque… Bah ! je radote, je vous l’avais dit que je ne savais pas rédiger un récit !


  — Alors, Michel… Découragé ?


  Geo est arrivé en silence, regarde par-dessus mon épaule. Je m’en moque, ce que j’écris n’est pas secret.


  — Vous aviez quel âge du temps du B.C.R.A. ?


  — Dix-neuf ans. Un enfant ou presque… J’étais grouillot chez Dewavrin, j’apportais des plis à Schumann, je n’avais pas un shilling : même pas pour me payer un porte-documents de cuir et c’est dans de vieux journaux serrés sous le bras que je transportais des rapports secrets sur Churchill ou Pétain. Quand j’apportais une lettre à Spaak, il m’invitait à discuter le coup. Parfois, le président du gouvernement hollandais en exil, Geerbrandy, arrivait, tombait la veste et je bavardais comme ça, tout môme que j’étais, avec des chefs d’Etats.


  Il semble rêveur, Geo. Il n’a plus guère le moral non plus. Il s’éloigne, va s’abattre devant la cheminée de la grande salle du bistrot. Nous sommes à Neufchâtel-en-Bray, en Seine-Maritime. Au Lion d’Or, au Mouton, plus de chambre (Des manœuvres en cours dans la région, des officiers partout.) et nous avons échoué dans une auberge innommable. Affalés sur des tables, des sous-offs au visage morne ; une serveuse à la figure de dégénérée, qui pue à six mètres, passe de temps à autre. Dehors, il pleut à verse et les rafales pourraient servir de fond sonore à un film d’épouvante écossais.


  Hier, à Marseille, nous avons été libérés sans explication. A la Sécurité militaire j’avais reconnu un vieux de la Prévôté d’Innsbrück, un homme de l’époque où l’on faisait fortune en vingt-quatre heures en trouvant un stock de pneus bunas qu’on revendait à n’importe qui, ou bien en recédant discrètement des alcools par dizaines de milliers de bouteilles. Tu as fait fortune, toi ? m’a-t-il demandé. Moi non plus. Tu te souviens du bordel de la Maria-Theresastrasse ? Dis ! c’est salade, ton histoire avec ce colonel énervé. Tu veux que j’intervienne ? A ce moment-là, la police judiciaire est venue nous prendre en charge. Evêché, interrogatoires et j’ai bien cru que valeureux colonel et moi allions échouer à la prison des Baumettes. Prince à qui j’ai téléphoné sitôt notre libération se marrait au fil. (Je pourrais barrer « se marrait », le remplacer par se « montrait ironique », mais je vous l’ai dit, moi… écrire !) Il m’a fait comprendre qu’il avait fait intervenir la S.S.D.N.A. Comment ? Ça, mystère.


  — C’est terrible, cette explosion à votre appartement, me dit Geo.


  — Terrible. (Je redresse la tête.) Geo, si l’enfant de Marston avait écopé, je…, je crois qu’il serait reparti en Amérique avec sa femme.


  — Lui, n’était pas tellement tellement d’accord pour m’aider, n’est-ce pas ? C’est Prince qui a insisté.


  Je me remets à écrire sans lui répondre. Il va se coucher. Je le suis une heure plus tard ; les draps sont glacés, humides. Des pas au-dehors, je me relève ; silhouettes indistinctes dans la nuit : tueurs à gages revenus pour exterminer Geo ? ou… Non. Juste des officiers d’état-major : ils donnent des ordres secs. Le général de corps d’armée commandant la Région rappelle « que ces manœuvres ont pour but, de familiariser les états-majors, les cadres et la troupe avec les problèmes que posent les actions de combat d’envergure, telles qu’elles pourraient se présenter en vraie grandeur pour les Forces du territoire ».


  A peine croyable.


  Pour que les forces assaillantes auxquelles il est fait implicitement allusion « posent des problèmes », il faut donc qu’elles aient franchi le Rhin – ou bien la Meuse, comme à l’ordinaire ? Les Forces ? (Qui nous attaquerait ? Les Suisses, les Belges, les Irlandais ? Bon, donc en clair : les Soviétiques.) Forces en question, si monstrueusement armées qu’elles ont de quoi peut-être, à présent, pulvériser l’Amérique, tout en gardant assez de puissance H pour nous transformer en bouillie, l’espace d’un claquement de doigt, et nous… Eux ? (Les pauvres : les manœuvres actuelles concernent entre autres le 274e Régiment d’infanterie, presque entièrement constitué de réservistes. Imaginez-les une seconde avec leurs baïonnettes, leurs flingues 1939, face à des rampes de fusées et dans un terrain contaminé au phosphore ou au sarin… Bah ! j’abandonne, je vais me recoucher. Bien sûr que Geo a raison : Don Quichotte aussi, avait raison.)


  A 5 heures, on frappe à ma porte. Je crois entendre déjà le mot : « Police ! ». Ce n’est que Geo, enthousiaste et botté. La dégénérée entre derrière lui, toujours aussi puante, m’apportant du café.


  Une heure plus tard, nous sommes sur place à bord de la Rover 3 500, nous mêlant tout d’abord à des journalistes militaires sans que personne ne nous demande quoi que ce soit. J’entends dire que, hormis le 274e des fameux réservistes, quatre autres régiments participent aux manœuvres. C’est la deuxième journée d’affrontement : Rouges et Bleus vont en découdre.


  — Vous savez comment ça finit toujours ce genre de truc ? me dit Geo.


  — J’imagine.


  — Personne n’a jamais pu savoir clairement de mémoire d’officier quel camp avait réellement « gagné ». Bordel, rigolade, anarchie, et un demi-milliard à payer par le contribuable.


  Je présume qu’il va le leur dire. A midi, profitant de la pause, bien sûr, il le leur dit :


  « Messieurs, hurle-t-il, monté sur la Rover que j’ai conduite jusqu’à un groupe de tentes militaires, je vous félicite ! Vous avez de la chance. Au lieu de, mornement, balayer la cour du quartier, on vous fait faire joujou : que de talkies, de jeeps et d’armes brillantes ! Et on tire l’antenne, et on parle, et on dit des mots comme jadis à voleur-gendarme, et on saute sur sa jeep, et on court, et on rigole. Quelle chance ! vous avez, messieurs !


  Des officiers s’approchent, interloqués ; parmi eux, que des subalternes, personne n’ose prendre de décision. (Soudain, je crois rêver : des Japonais. Probablement venus en observation ! Peut-être quelque jour, les Marines d’Hokkaido viendront-ils en Mitsubishi afin de nous aider à bouter les Suisses ou les Belges en question ?)


  — Messieurs !


  » A une époque où la seule arme à base de matériel humain valable et digne de respect est le commando aéroporté, combien êtes-vous à vous traîner dans la boue et combien y a-t-il de ces commandos aéroportés ?


  » Mes-sieurs ! (Ils sont totalement ahuris, le regardent comme Chaban égaré dans la mer de Glace.) De vraies manœuvres consisteraient à vous entraîner également aux vols de groupe par planeurs, aux opérations de « prise de sol » par containers. Depuis des années, Russes et Américains connaissent ce genre de débarquement, et il faut… »


  — Hé ! vous, vous allez la fermer, ou je vous fais vider ! crie un petit lieutenant en treillis de combat qui arrive en courant. (Il a vingt-deux ans, les cheveux un peu longs, un machin rectangulaire sur la poitrine, mais, vu son âge, ça ne peut être qu’une récompense du service Interarmées des sports, suite à un championnat de pétanque ; ou bien alors la médaille du Tchad.) Qui êtes-vous, bon Dieu ?


  — Lieutenant-colonel Faurier-Degeorges, commandeur de la Légion d’honneur à titre militaire ! lance Geo, et le lieutenant ouvre des yeux ronds, bafouille.


  Un commandant arrive. Nous parlementons. Geo crie ; il a à nouveau, comme à Marseille, le tort de s’énerver, de taper sur le commandant. Je me demande alors où se trouve la prison la plus proche ; Rouen ou Beauvais ?


  Nous partons libres, de justesse, mais le bruit de cette histoire fait à la vitesse de la foudre le tour des régiments en mouvement. Bilan, nous l’apprendrons le soir, les manœuvres prises à la rigolade, une opération quasi ratée…


  — Ils le méritaient ! déclare Geo, alors que nous roulons, vers d’autres exploits du même genre, en direction de la base de sous-marins de Keroman, en Bretagne. Je suis satisfait.


  — Moi pas, mon colonel, dis-je gravement.


  Habituellement, je dis « Geo ». Cela le surprend, l’inquiète.


  — Quelque chose qui ne va pas, Michel ?


  Nous traversons Rennes, il y a de la circulation dans l’avenue Briand.


  — Plus grand-chose ne va, Geo. Ce n’est plus une tournée d’informations mais une opération Destruction. Je suis également officier, ne l’oubliez pas.


  — Vous n’êtes plus d’accord sur mes théories ?


  — Vos théories me sont sympathiques. Vos méthodes beaucoup moins.


  C’est la première fois que nous nous accrochons. Il est blême et contracté.


  — A qui la faute si les gens en place à la Défense ont des têtes de bois, si leur point de vue sclérosé est…


  Je stoppe près de la gare devant le Du Guesclin, quitte la voiture en claquant la porte un peu fort.


  Au téléphone, j’ai Dex presque aussitôt. Je lui raconte ce qui s’est passé à l’issue des manoeuvres. Il est grave. Il me passe Prince.


  — Il va beaucoup trop loin, dis-je. Il est trop passionné par son but, oublie que les moyens employés…


  — Ferme ça, me dit Prince. Ecoute-moi.


  Il parle pendant près d’un quart d’heure. Geo doit se morfondre dans la voiture. Pas du tout : en quittant la cabine, je le trouve attablé dans la salle. Il a déjà commandé. Il connaît la maison de longue date, dit-il. Il me conseille de la sole dorée du chef, et un soufflé Du Guesclin.


  — Navré, mais nous le mangerons une autre fois, dis-je. Nous rentrons à Paris.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  Il s’est dressé, très blême, lèvres frémissantes. Les gens, aux tables proches, observent avec attention cet homme athlétique, au costume sombre émaillé de la rosette et qui semble si bouleversé.


  — La Force M. estime que si vos théories sont bonnes, vos méthodes sont plus qu’inefficaces, mon colonel. Elles sont dangereuses.


  — Alors, vous me laissez tomber ?


  — Nous en discuterons à Paris.


  — Non ! crie-t-il, et nos voisins nous observent. J’irai à Keroman. J’irai parler à ceux des sous-marins de l’Atlantique, je leur dirai qu’il n’est pas indispensable qu’un submersible soit nucléaire pour transporter des missiles, je leur dirai…


  — Pas si fort, mon colonel. On nous écoute.


  Un garçon dispose déjà les assiettes, les verres.


  — Un seul couvert, dis-je.


  Je gagne la porte, et Geo court derrière moi. Dans la salle, la curiosité est intense.


  — Enfin ! dit-il d’une voix cassée, vous ne pouvez agir ainsi.


  J’ai un peu pitié de lui : un héros sans armure, un génie désarmé. Je sais qu’il n’a pas de voiture et pas d’argent.


  — Rentrez-vous ou pas, avec moi ?


  — Non ! J’irai jusqu’au bout. Seul s’il le faut : jusqu’au bout.


  — Prenez cela, dis-je, et je lui fourre deux mille francs dans les mains. Il me les lance à la face. Je les ramasse, remonte en voiture et je démarre sur les chapeaux de roues.


  FORCE M. 9


  Colonel Prince :


  Trois ou quatre jours après le retour de Lorrain, nous reçûmes une convocation « urgente » : la D.S.T. voulait nous « voir ».


  — C’est plutôt bon signe, fit Dex. Vraiment « urgent », ils nous auraient envoyé deux de leurs gorilles.


  J’appelai Heymann à son bureau de la rue Royale. Sa voix me parut très changée ; moins acerbe, mais plus glacée et circonspecte. Je lui parlai de la convocation.


  — Allez-y, n’y allez pas, je m’en fous ! fit-il. Vous ne l’avez pas volé : je vous couvrais auparavant à tous les échelons. Avec moi, autrement dit H.A. derrière vous, vous étiez de vrais contre-torpilleurs A.C.R.E.N.{1} Vous ne craigniez personne. Maintenant…


  — Pas tant de phrases, capitaine. Tu le sais aussi  : sans la Force M., ta section n’est plus qu’une charrette à trois roues. Tu peux nous coincer pour l’affaire Degeorges, exact. Face à Saussaies et Tourelles, nous ne serions plus couverts, exact. Mais si tu le fais, tu te neutralises du même coup toi-même pour des années.


  — Pourquoi ? Vous comptez dissoudre la Force M. ?


  — Penses-y, dis-je, éludant la question. Pris entre le SS St-Dominique, la Maison à tiroirs des Tourelles, et les gens de Beauvau, en cas de salade grave à l’échelle de l’hexagone, tu es désarmé : plus de Quatrième Force, plus d’information directe, aucune riposte possible : tu ne serais plus qu’un vieux rond-de-cuir impuissant, et tes fenêtres donnant sur l’Elysée n’y changeraient rien.


  Je raccrochai. Le téléphone sonna presque aussitôt. Dex, Lorrain et moi regardâmes un instant l’appareil, ne bougeant pas, mais pas très optimistes : un nouveau coup de bluff. Heymann, cette fois, n’avait peut-être pas tous les torts. Avec Geo, nous avions fait des erreurs.


  Vingt minutes plus tard, des pas raclèrent les gravats à l’entrée. Marc De Sambres, qui se tenait vaguement de garde devant les barrières de bois autour desquelles s’affairait une armée d’ouvriers, apparut, sourit et repartit. Heymann entra à petits pas, incrédule, regardant partout, effaré par les dégâts.


  — Nom… de Dieu !


  — C’est pas mal, hein ? Non couvert par l’assurance, encore. La compagnie ne veut rien savoir : attentat politique certain, disent-ils.


  Il traversa la partie du living non détruite, balançant son chapeau noir à la main. S’écroulant sur le divan Chesterfield, il croisa les jambes, s’attardant sur la pointe luisante de ses chaussures. Il ne disait rien. Il alluma une cigarette, cracha la fumée dans une quinte de toux.


  — … Quel merdier, bon Dieu de sacré… (Il réussit à parler, ses yeux larmoyaient.) Vous avez lu la presse ?


  — On l’a lue.


  — Les unités bougent un peu partout. Chez les Bigors de Lorient, à l’Arsenal, à Keroman, mais aussi à Istres, à Montpellier, et, tenez-vous bien ! jusqu’à Madagascar, maintenant ! A la base de Suarez, des fusiliers demandent une augmentation du prêt, et ça se passe comme une séance de revendications chez Renault.


  Anne arriva sans bruit avec un plateau surmonté de Johnny Walker et de Beefeater. Elle repartit en silence. Alexa entra sur ces entrefaites, son bloc de sténo à la main, mais je lui fis signe d’un geste discret de repartir.


  — Heymann, je regrette le coup de poing de l’autre fois, plaça Dex.


  Heymann lui lança un regard noir, renifla de désapprobation, l’ignorant.


  — Quant à la presse étrangère, continua-t-il, c’est pire encore. Spiegel, Newsweek, Times, Pravda, tout le monde rigole !


  Il abattit avec fureur le chapeau noir sur son genou.


  — Si encore on pouvait l’arrêter, ce déréglé ! Mais non. En vérité, on peut seulement l’interpeller, lui créer quelques ennuis. Quant au reste… (Il nous regardait, la figure plissée de fureur.) Vous l’imaginez en taule avec sa Légion d’honneur et son passé ? Non. Il n’existe qu’une solution. Vous voyez laquelle ?


  Je servis du scotch, en tendit un verre à Heymann.


  — Il y a « autre chose » depuis ce matin, dans la presse, dis-je d’un air sombre. (Je songeais à la solution en question.) Quelque chose de plus important encore peut-être que l’histoire Geo : les déclarations de Nixon devant le Congrès.


  « Désormais les U.S.A. n’interviendront plus, en cas d’attaque, d’où qu’elle vienne, que sur des territoires dans lesquels leurs intérêts directs seront concernés. »


  « Tu sais ce que cela signifie ?


  — Qu’ils font comme de Gaulle, ricana-t-il. Par la porte de service, mais réellement : ils quittent l’Otan, et c’est un comble. Ou plus exactement, c’est eux qui deviennent l’Otan : ceux qui restent avec eux comme valets d’armes sont bien sûrs les bienvenus. Mais qu’ils ne comptent pas sur de la reconnaissance, si leur pays ne renferme pas du pétrole américain ou des objectifs américains vitaux. Le grand Charles avait vu juste.


  — Geo aussi, a vu juste, dis-je.


  Heymann se gratta la tête, ne répondit pas, demeurant morose et préoccupé.


  — N’empêche, dit-il, il allait trop vite et, dans un pays qui vieillit, aller trop vite est destructeur. (Il releva la tête.) Alors ?


  — Veux-tu que nous allions le descendre ? C’est cela ?


  — Allez au diable ! répéta-t-il, se dressant et gagnant la porte. C’est bien la dernière fois que…


  — La prochaine fois, pas besoin d’une antichar, conseillai-je, élevant la voix, et l’accompagnant jusqu’à la porte. Fais-nous prévenir par l’homme de Palestro.


  Il n’eut pas à claquer la porte comme il en avait probablement eu le désir : elle n’existait plus.


  Je décrochais déjà ma gabardine et Dex sen faisait autant. Nous en avions eu l’intention gavant même l’arrivée d’Heymann : à présent, il fallait stopper Geo. Dans son propre intérêt, sans compter celui de la Défense. Une seule personne pouvait nous y aider : sa fille.


  — Michel ! (Lorrain arriva, ayant déjà compris, se massant la nuque, empoisonné.) Michel, repris-je, tu le rattrapes, tu lui parles et tu le ramènes.


  — Mort ou vif ?


  — De gré ou de force. Cette fois, c’est sérieux. Tu as compris la menace, Heymann ? Tu nous appelles à la blanchisserie dès que tu auras mis le grappin dessus : Roberte lui parlera au téléphone.


  Rue Boursault, à notre entrée dans le magasin, Roberte, en blouse blanche maculée de taches de chlore, nous jeta un coup d’œil faussement indifférent. Il y avait deux clientes avec elle. L’une d’elles protestait à cause d’un drap disparu.


  — … Vous rendez compte ! Tout beau, qu’il était. J’l’avais acheté à l’expo de blanc des Galeries, il n’y a pas dix ans. Tout neuf, presque.


  — Ecoutez, madame Rabier, moi, de votre drap, je m’en souviens. Il était troué comme un filet de pêche. Mais je vous le rembourserai tout de même.


  — J’l’espère bien !


  L’autre cliente nous observait avec curiosité. Une troisième femme entra, et la seconde repartit, munie d’un paquet.


  — Qu’est-ce que c’est ? nous jeta Roberte, surtout à l’intention de la nouvelle arrivée.


  — Nous représentons une nouvelle marque de machines à laver, expliqua Dex. Mais prenez votre temps.  ?


  Mac apparut par l’escalier de la loggia alors que la porte d’entrée se refermait pour le compte. Roberte alla vivement verrouiller.


  — Quel tas de vieilles taupes ! Vous parlez d’une vie… (Elle nous dévisageait avec inquiétude.) Il y a du nouveau ?


  — Pas mal, dis-je. Si ça continue, toutes les casernes de France seront en révolution.


  Elle s’abattit sur une chaise, farfouillant dans sa chevelure châtaine mal coiffée, pleine d’amertume.


  — Je sais… J’ai vu les journaux. Je crois que… (Elle secouait la tête, lèvres plissées, se voûtant davantage, s’incrustant dans une position inélégante de femme droguée ou de poivrot, jambes écartées, fixant le sol.) Je crois qu’il est dépassé.


  — S’il veut un jour emporter la partie, il est indispensable qu’il arrête immédiatement, fit Dex. Quelqu’un de chez nous est parti le rejoindre. Votre père va appeler ici. Il faudra que vous vous montriez très persuasive.


  — Ça va si mal que ça ?


  — Très mal.


  Elle se redressa et ôta sa blouse de toile, la suspendit à un clou. Dessous, elle portait sa minirobe indécente, aussi courte que celle d’une gamine de sept ans, à ras du slip. Elle escalada les marches montant à la loggia, et nous levâmes la tête en chœur. Quelque part derrière les cloisons, les chiens aboyaient ; c’était inhabituel, ils semblaient plus nerveux qu’à l’ordinaire.


  — En tout cas, moi j’ai marre, lâcha Mac à mi-voix, alors que nous entendions la porte claquer en haut. (Il avait les traits tirés, des poches sombres sous les yeux.) On dirait… que… Bon…


  — On a compris, dis-je. Elle aussi en veut trop ?


  Son regard était éloquent, pas très enthousiaste. Peut-être également Roberte Degeorges avait-elle, avec lui, connu pour la première fois ce que son curieux inceste « d’hygiène physiologique », comme elle le qualifiait elle-même, ne lui avait jamais apporté. Mac paraissait ennuyé d’en parler ; c’était assez étonnant : à quarante ans, il continuait à avoir des pudeurs de jeune universitaire dont il avait du reste l’allure générale, blouson de peau et cravate de club comprise. Ses cheveux, qui grisonnaient aux tempes, n’enlevaient rien à son charme un peu louisianais d’éternel adolescent. Roberte s’y était laissée prendre comme quantité d’autres avant elle…


  — Les deux Dupont ? s’enquit Dex. Toujours à rôder ?


  — Toujours… (Mac se tiraillait le lobe de l’oreille.) Et c’est drôle, quand on y pense : ça ne rime à rien de logique. Geo n’est pas là, ils le savent, et ils agissent un peu… comme… (Il haussa une épaule.) Je ne vois pas. Peut-être attendent-ils que je file pour poser deux trois questions à Roberte ?


  — Ça ne tient pas debout, dis-je.


  — Ils ne se pointent que la nuit, ajouta Mac, puis il se tut.


  Roberte Degeorges redescendait. Elle avait échangé son ultra-minirobe contre un short ne l’étant pas moins, et qui ne mettait guère plus en valeur ses cuisses un peu fortes, un peu rouges, pareilles à des jambes mal soignées de fille de la campagne.


  — Je sors ! dit-elle d’un air excédé. J’ai assez de ces allées et venues mystérieuses, de ces gens qui rôdent constamment et de cette atmosphère de conspiration depuis quinze jours. (Elle regardait Mac presque méchamment.) Oui ! quinze jours que je suis coincée ici ! Et puis… (Elle parut seulement remarquer notre présence.) vous êtes toujours là ? Que voulez-vous ?


  — Nous vous l’avons dit, fit Dex. Votre père va téléphoner. Nous comptons sur vous pour le persuader de rentrer.


  — Il n’écoutera pas ! (Elle trépignait de fureur.) Dix fois, déjà ! je lui ai conseillé de revenir. Croyez-vous que je n’aie pas conscience de ce que son attitude a maintenant de démentiel ! Il sème le désordre partout où il passe, et… et si tous les flics de France le surveillent, aucun député en revanche n’a encore eu le courage de faire mention de sa campagne à l’Assemblée, encore moins d’interpeller. C’est foutu, mais il s’obstine. Qu’y faire ?


  Mac la frôla d’une main, elle le fixa avec haine, et puis brusquement nous ne comprîmes pas. Elle s’abattait contre lui en pleurant, martelant son épaule d’un poing rageur.


  — Oh ! vous…, vous.


  Nous gagnâmes la porte. De l’autre côté, un gros homme mou, aux dents gâtées, un cabas d’une main, frappait sur la glace pour se faire ouvrir.


  — Mademoiselle Degeorges, dis-je, tout devient très différent, au sujet de votre père. Pour le moment, son passé, sa Légion d’honneur le protègent encore un peu de la prison. (J’entrouvris, criant : « C’est fermé ! ». Le type recula effrayé et fit demi-tour en vitesse.) Mais dites-lui que… ça ne le protégerait pas d’une camisole de force dans un asile.


  Roberte nous contemplait, lèvres et cou de craie. A présent elle avait tout à fait compris pourquoi nous étions venus.


  — Ils feraient cela ?


  — Il en est question, dis-je. Et nous ne pourrions rien contre une décision de ce genre.


  Nous sortîmes sans rien ajouter. A l’extrémité de la rue, le gros homme aux chicots noirs nous contemplait avec une intense stupéfaction. A sa gauche, une Renault 16 tourna à toute vitesse, et je la reconnus. Peut-être, après tout, ne se « pointaient-ils » pas seulement que la nuit. Mac, collé à la glace, nous regarda démarrer. Il avait l’air d’un homme condamné à un supplice tout proche.


  — Quand ça sera fini, je le secouerai, fit Dex. C’est pas croyable, qu’elle ait mis le grappin dessus ainsi.


  Je comprenais mal également. Les maîtresses habituelles de Mac étaient grandes, fines, abondamment parfumées, et il aimait les embarquer au Lido à la sortie de Las-serre. J’étais mal à l’aise en y songeant : savante ou pas, Roberte était peu nette, moins aseptisée d’apparence que ses champs opératoires. En ce qui me concernait, le souvenir des précédentes expériences quelque peu équivoques de la fille du colonel m’aurait refroidi. Mac, au contraire, paraissait trouver un côté exaltant, ou hautement aphrodisiaque, à la situation. Ou bien, peut-être encore, conscient de sa grande responsabilité dans ce subit changement de « métabolisme », ayant d’un coup de sa baguette oh combien ! magique, transformé une petite biologiste frigide (incestueuse seulement par « hygiène » et manque de temps) en une Hermione à troubles hystériformes, se résignait-il à ronger son frein, ce qui était une façon de parler.


  — Tu ne vois pas qu’elle lui ait fait une de ses piqûres ? fit Dex. (Il souriait.)


  Lorrain rentra un peu avant minuit, et lui ne souriait pas. Il avait finalement déniché le lieutenant-colonel enfermé dans les locaux disciplinaires du Centre d’instruction des gendarmes auxiliaires d’Auxerre, ce, après un speech mémorable fait devant un parterre de jeunes appelés.


  — Il ne se rend plus compte, dit Lorrain, découragé. Dans la salle à côté se trouvait l’un des adjoints du directeur à la Justice militaire. Geo hurlait, paraît-il, qu’envoyer des appelés faire la circulation au coin des routes au moment des départs en vacances leur apporterait peu, hormis sur le plan de la technique du piégeage et sur celui de la rédaction des contraventions. C’est idiot.


  — Comment l’as-tu ramené ?


  Lorrain paraissait ennuyé, ne regardait pas en face.


  — Cette fois, j’ai dû carrément suggérer qu’il était fou. J’ai montré mes papiers militaires et le vieux laissez-passer signé au moment de l’histoire du Japon. J’ai assuré que je le prenais en charge et, malgré ses hurlements furieux, je l’ai embarqué d’autorité dans la Rover. Auxerre est tout près, il était inutile de le faire téléphoner. (Il hocha la tête d’un air navré.) Sur l’autoroute, je lui ai flanqué un grand coup de poing dans la figure. Il gueulait, et j’ai vu le moment où il allait ouvrir la portière pour…


  Une sonnerie crépita, et il s’interrompit. J’allai décrocher.


  — Allô ?


  Je n’entendais rien, hormis une sorte de battement régulier de gros réveil-matin. « Allô ! » répétai-je. Dex arriva, s’emparant de l’autre écouteur.


  — C’est vous les célèbres durs de la place de la Muette ? prononça une voix étouffée, inconnue. (Quelqu’un qui parlait derrière sa main, ou mouchoir.) Allô ?


  — Qui êtes-vous ?


  — Peu importe qui je suis. C’est ce que j’ai à vous apprendre, qui est important. Sauf erreur, il y a déjà plus d’une heure… Allô ?


  — Allô ! hurlai-je, plus d’une heure « quoi » ?


  — Sauf erreur, votre fameux colonel est mort, dit l’homme, et il raccrocha.


  J’essayai durant quelques secondes d’imaginer une blague, composant malgré tout fiévreusement le numéro de la rue Boursault. Il sonnait pas libre… Dex était penché en avant, les yeux fixés sur l’appareil. La bouche de Lorrain n’était plus qu’une fente mince. Seconde fois : toujours pas libre.


  — On y va !


  Alexa sortit de la chambre d’amis en nous entendant partir.


  — C’est grave ?


  — Ça le pourrait. Réveille Marc. Qu’il reste à la porte. Armé.


  Je l’embrassai vaguement sur une joue, et nous plongeâmes vers l’ascenseur.


  — Quelle heure était-il quand tu l’as ramené ? demandai-je à Lorrain.


  — 11 heures moins 10 à peu près. (Il paraissait ennuyé.) Avant de rentrer ici, je suis passé voir… enfin une amie. C’est pas défendu ?


  — Non, dis-je.


  Nous traversâmes Paris à une allure dangereuse, brûlant plusieurs feux rouges. Rue Boursault, tout était sombre et obscur, silencieux, le rideau de fer baissé.


  Pendant que Dex essayait d’ouvrir la porte de la rue, je fis un rapide aller-retour jusqu’au carrefour : personne en vue. Je revins au pas de course, aidant Dex. Lorrain s’y mit, tentant d’enfoncer la porte en vain. De guerre lasse, je tambourinai furieusement. Toujours le silence.


  — Bon Dieu, dit Lorrain, la voix rauque. Mac, au moins, devrait répondre…


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda une voix endormie au-dessus de nous.


  Je n’hésitai pas, certain cette fois que c’était grave, qu’il n’y avait pas de temps à perdre.


  — Police ! Ouvrez…


  — En pleine nuit ?


  — Ouvrez.


  Le locataire alluma, à son étage, et nous l’entendîmes descendre. Son pas ralentit : il s’était immobilisé, poussait des exclamations. La porte s’ouvrit enfin sur un homme hirsute à la chemise de nuit grise enfoncée dans le pantalon. Sa figure avait la couleur de la cendre.


  — Y a quelqu’un d’inanimé dans le couloir…


  Sous la lueur jaune de l’ampoule éclairant le corridor, on ne voyait pas grand-chose, à part un corps prostré sur les premières marches. Je bondis déjà angoissé, retournant l’homme : c’était bien Mac. Une large tache rouge imbibait les vêtements à la hauteur de la ceinture. Je soulevai la paupière, le cœur cognant douloureusement.


  — Michel… Fonce ! Une ambulance. Il vit encore : blessures au ventre. Téléphone de la voiture.


  Dex s’abattit à genoux devant Macliffeal. Il demeura quelques instants parfaitement immobile, ses lèvres grises tremblantes. Il voulut m’écarter, mais je secouai la tête.


  — Ne le touche pas… Fais un effort, ne le touche pas.


  Il se redressa, passant une main sur sa figure et sa bouche. Le locataire examinait le sang maculant murs et carrelage avec horreur.


  — Remontez chez vous, dis-je. (Il obéissait, disparaissait à reculons, grimpant ainsi, ses yeux écarquillés toujours fixés sur les taches.) Vous n’avez rien entendu ? lui demandai-je. Pas de détonations ?


  — Rien. Pas un bruit, je vous assure… Et j’ai le sommeil léger.


  — Rentrez chez vous.


  Lorrain revint au moment où Dex s’attaquait à la porte ouvrant sur la blanchisserie. Je ne lui posai aucune question. Je savais qu’il avait dû réclamer d’urgence une ambulance civile.


  — Rouyer, à Neuilly, signala-t-il. Ça nous laissera un moment.


  J’aidai Dex et nous enfonçâmes la porte donnant sur le magasin. Lorrain demeura près de Mac qui respirait faiblement. A l’intérieur, tout était sombre. J’allumai et, tout d’abord, nous ne vîmes rien du tout.


  — Ici.


  Je contournai les ballots de linge, rejoignant Dex, m’immobilisant. La boucle était bouclée. La malchance qui, pas une seconde ne nous avait quitté depuis le début, aurait dû être un signe et nous avions été aveugles et sourds : tout s’achevait là, entre des ballots de linge sale et dans une horreur de Grand-Guignol.


  Le lieutenant-colonel Faurier-Degeorges gisait au milieu d’une mare de sang et de liquide clair, les yeux démesurément ouverts. Lui, était bien mort. Sa main droite tenait encore un pistolet automatique Mauser à silencieux. Le sang répandu ne semblait pas provenir seulement de sa blessure à la tempe : au-dessus de la tête, entre des linges rougis, on voyait ses cheveux rasés selon un cercle approximatif, la boîte crânienne affreusement ouverte. Un rond parfait de trois ou quatre centimètres de diamètre.


  — Cette démente, dit Lorrain, apparaissant à l’entrée. Elle ne l’aurait quand même pas trépané ?


  Cela en avait bien l’air. J’escaladai quatre à quatre les marches qui montaient à la loggia, me retournai.


  — Michel ! A ce stade, inutile de tergiverser. Préviens Heymann. Dis-lui qu’il amène ses deux types (La porte donnant sur le réduit-salle d’opérations était fermée, je n’appelai pas, donnant un violent coup d’épaule. En bas, Dex ajoutait pour Lorrain : « Essaie de voir d’abord s’ils ne sont pas dans les environs ».) Dex ! appelai-je.


  Il me rejoignit. A deux, nous parvînmes à enfoncer la porte.


  — Si Mac y reste, je les descends tous, fit-il. Parole.


  Je défonçai à coups de pied ce qui restait de la porte, me déchirant la joue à un éclat en entrant, indifférent.


  — Espèce de folle !


  Roberte Degeorges se tenait très droite, les yeux hagards, en babydoll courte ensanglantée. Une scène de cauchemar : une partie de la chemise de nuit était dégagée sur son épaule gauche et son dos. Elle bougea d’une stupéfiante démarche saccadée ; j’aperçus, derrière elle, l’étonnant auto-piqueur.


  — Que s’est-il passé ?


  Je la secouai furieusement, la lançai sur la couchette recouverte de skaï blanc également ensanglantée. C’était, en définitive, une vraie famille de détraqués, et nous l’avions été tout autant. Au-dehors, un véhicule stoppa. Sans aucun bruit. Même les portières ouvertes et refermées n’avaient éveillé aucun écho dans la nuit : je connaissais les usages de la clinique, et eux, surtout, nous connaissaient. Dex fila néanmoins au-dehors, revint la figure sombre et durcie.


  — C’est bien eux. Michel s’en occupe.


  — Alors ? Que s’est-il passé ?


  — Ils l’ont tué, chuchota-t-elle. (Elle s’abattit sur le skaï, ses jambes nues agitées de longs frémissements, un peu comme en avaient les épileptiques en début de crise.)


  — Bon sang. Réagissez !


  Je me souvenais de l’endroit où était le gin, m’élançai vers le placard, revins en dévissant la capsule, enfonçai de force le goulot entre les dents de Roberte Degeorges.


  — Le temps presse ! Il faut que vous parliez. Racontez !


  Au-dehors, l’ambulance repartait déjà. J’essayais de ne pas y penser : avec eux, Mac allait avoir toutes ses chances, réanimation déjà dans la voiture, oxygéno… J’écartai Dex qui giflait la fille à tour de bras, alors qu’elle repoussait le gin.


  — Buvez !


  Elle me repoussa à nouveau, et je perdis mon sang-froid, lui enfonçant d’autorité le goulot dans la bouche, sentant les dents craquer. Elle s’étouffa, cracha de longs filets de salive rosée, qu’elle essuya, larmoyante, d’un pan de sa chemise de nuit sale. Sa main serrait un objet que nous ne pouvions voir.


  — Oh ! Papa…, mon papa… Geo ! (Elle se frottait la figure d’une main ; à sa voix pourtant, je savais qu’elle commençait à émerger.) Les salauds… Oh ! les salauds.


  Je jetai un regard sur ma montre. Si Michel les avait prévenus, « ils » seraient là dans moins de dix minutes.


  — Racontez… Et vite !


  Dex fila jusqu’à l’autopiqueur, détachant l’énorme seringue fixée au piston, me l’apportant : elle contenait un liquide lactescent, écœurant, empli de particules blanchâtres en suspension. Je retournai violemment Roberte, la couchant sur le dos et elle cria. Je la laissai. Nous avions eu le temps de voir : sur la nuque, à ras des cheveux, elle portait une marque rouge et sanglante. Je lui tordis le poignet, desserrant les doigts. Une énorme aiguille, du genre de celles dont on se servait pour les ponctions lombaires ou sous-occipitales tomba au sol avec un léger bruit. Roberte alors se laissa glisser au bas du lit, secouée de sanglots rauques.


  — Laissez-moi… A quoi cela sert-il maintenant ?


  — Que s’est-il passé ?


  Je l’assis de force sur la couchette, elle se laissait faire, dolente. Je dus rabattre la chemise de nuit sur ses cuisses. Dex me tendit une robe de chambre tachée, je la lui jetai sur les épaules.


  — … Cauchemar… Oh ! ce cauchemar…


  — Qui l’a tué ? Qui a tiré sur Mac ?


  Dex criait, le visage convulsé. Je l’écartai doucement.


  — Tout a commencé un peu après que M. Lorrain eut ramené papa…


  — Quelle heure était-il ?


  — Laisse-la parler, tu veux ! (Je m’étais retourné vers Dex, la voix sèche. Il s’écarta, se martelant la paume d’une main du poing.) Continuez.


  — Vers 11 heures, papa et moi parlions… (Roberte était un peu plus calme, s’essuyait les yeux d’un coin de sa chemise de nuit.) Je lui faisais des reproches, reprit-elle. Il était démoralisé. Mac était resté en bas, dans le magasin, par discrétion.


  — Alors ?


  — Un peu après 11 heures, les chiens se sont mis à aboyer dans la cour. C’était anormal : en dehors du rouge, ils aboient rarement. Mac a voulu voir ce qui se passait… Mais il ne pouvait déverrouiller la porte à système électrique. J’y suis allée.


  Elle serra plus étroitement les pans de la robe de chambre sale sur elle.


  — … J’ai vu tout de suite qu’il se passait quelque chose. Les chiens aboyaient, museau levé vers le ciel. Je me suis aperçue aussitôt que le plafond de roseaux de la cour était défoncé. Quelqu’un était entré par-là. Nécessairement, après 20 heures : c’est la dernière séance de rouge avant celle de la nuit. Toutes les six heures, même la nuit. Sans cela…


  — Vous avez vu quelqu’un ?


  — Non. J’ai regardé partout pendant un moment, et puis… (Ses mains s’étaient plaquées à son visage, ses épaules tressautaient.) J’ai cru entendre un bruit assourdi, venant du magasin. La lumière du couloir passant par le hublot faisait danser des ombres. J’ai couru en appelant, et puis tout s’est éteint. Je suis arrivée folle de peur, j’ai voulu rallumer à tâtons : c’était coupé au disjoncteur. Je l’ai soulevé et…, et j’ai vu…


  — Dans le couloir ?


  — Non. J’ai vu mon père, d’abord. Il était allongé à terre, le gros Mauser avec un long tube noir à la main.


  — Il l’avait déjà à la main, vous êtes certaine ?


  Dex avait posé la question, attendit un geste, de confirmation, fit demi-tour. Je l’entendis descendre les marches. Je savais ce qu’il allait faire : examiner soigneusement les doigts de Geo.


  — Alors, j’ai crié…, je cherchais Mac partout. Je l’ai trouvé dans le couloir. Il était mort également.


  — Il n’est pas mort, dis-je. Pas… Enfin, il n’est pas mort. Qu’avez-vous fait ensuite ?


  — Ensuite… J’ai pensé à vous appeler. Mais les fils du téléphone avaient été arrachés. J’ai couru comme une folle jusqu’au couloir de l’immeuble. Je voulais appeler. Au-dehors. N’importe qui. Et… J’ai revu mon père mort. J’ai… Oh ! laissez-moi.


  Dex remonta, secouant négativement la tête.


  — Même sans le test de la paraffine, c’est visible : aucune trace de poudre. On lui a flanqué le revolver dans la main, après.


  Roberte Degeorges sanglotait désespérément. Je la laissai une seconde, m’adossant à la cloison. L’odeur dans la petite pièce était irrespirable. En soulevant un rideau de matière plastique, je découvris une vingtaine de cages ; les hamsters dormaient, quelques-uns me regardaient de leurs petits yeux rouges, affolés. Je laissai retomber le rideau.


  — C’est clair, non ? me dit Dex, poings serrés.


  Je hochai la tête avec dégoût : à première vue, ça l’était. Tout au moins ce qu’on avait tenté de rendre clair : « le colonel, excédé, démoralisé par sa tournée ratée, rentrant pour subir des reproches, s’accrochant avec Mac à cause de sa présence. Une dispute. Geo tirant, puis se faisant justice ».


  — Je vous en prie, dis-je, frôlant les épaules de Roberte. Si vous voulez que nous vengions votre père, essayez de vous souvenir des moindres détails.


  — Eric… Demande-lui d’abord quelle est sa version, à elle ?


  — Vous avez entendu ? dis-je. Répondez.


  — Je… crois que des inconnus ont abattu Mac…, ensuite mon père. Ou bien mon père d’abord. Ils ont voulu… qu’on croie qu’il s’était suicidé.


  Une voiture stoppa au-dehors. Je jetai un regard sur ma montre : cette fois, c’était bien Heymann.


  — Après, mademoiselle Degeorges ?


  — Après… quoi ?


  Je désignai la seringue, l’aiguille.


  — Pourquoi cette boucherie, en bas ?


  Elle me regarda avec haine, reculant sur le lit.


  — Il était mort… Mort, comprenez-vous ? hurla-t-elle. Et il avait vu ses assassins. Il les avait vus. N’y aurait-il eu qu’une chance sur cent mille, j’ai voulu la tenter. Quand je suis arrivée, les artères frémissaient encore : son cerveau, lui, n’était pas encore mort !


  Nous entendîmes des exclamations venant du magasin.


  — Si quelqu’un touche quelque chose en bas, on lui casse la gueule, dis-je. Va le leur dire…


  Dex fit demi-tour et descendit.


  — Jamais… je n’avais fait la synthèse de l’ARN aussi vite, chuchotait Roberte. Je ne sais pas… Peut-être était-ce une « boucherie » comme vous dites. Mais je l’ai trépané en quelques minutes. J’avais mal, je tremblais… Mais je l’ai fait !


  — Et vous vous êtes injecté votre…, enfin votre produit, cette fameuse synthèse ?


  — Ribonucléique, c’est l’acide de vie, de l’intelligence, de la création, dit-elle d’une voix d’incantation, étrange, extatique. Il avait vu ses assassins. Peut-être pouvais-je les voir aussi…


  Heymann s’encadra dans l’entrée. Mougins et le commissaire Gratian se trouvaient avec lui. Ils étaient tous blêmes, les mains enfoncées dans leurs poches, ressemblaient bizarrement tous trois à des vieillards frileux.


  — Je suis venu de chez moi aussi vite que j’ai pu, dit Heymann.


  — Vous n’étiez pas chez vous quand j’ai appelé, dit Lorrain, apparaissant derrière eux. Votre femme m’a dit « qu’elle allait essayer de vous joindre », mais vous n’y étiez pas, chez vous !


  FORCE M. 10


  Colonel Prince :


  Dex s’avança, l’avant-bras levé comme s’il allait frapper, agita le poing.


  — Dieu nous est témoins, Heymann. Si vous avez la moindre responsabilité dans cette histoire, tôt ou tard vous la paierez de votre peau.


  — Mesurez vos paroles, dit Gratian. Je travaillais dans mon bureau, chez moi, quand le capitaine est venu me prévenir.


  Je m’avançai vers Mougins.


  — Vous aussi, vous « travailliez chez vous ?


  — Oui, dit Mougins. (Sa voix s’enroua et il eut une grimace triste.) Nous… sommes venus aussi vite que possible.


  — On voit cela, dis-je, jetant un nouveau regard à sa montre. Il est moins d’une heure du matin, tout le monde « travaillait » chez soi, on vous a rassemblés et amenés. Très vite. Treize minutes exactement. Pour le « rassemblement et le parcours ».


  — Paris est désert à cette heure-là, dit Heymann d’une voix mal assurée.


  Je les passais en revue, hochant la tête, compréhensif.


  — Et en dépit de cette heure tardive, tout le monde « travaillait ». Tout le monde était… habillé, rasé.


  — Ecoutez ! dit furieusement Heymann, je…


  — Ferme ça, dis-je. Michel, retourne au radiotéléphone, en bas. Demande comment cela se passe au sujet de Mac.


  Lorrain fit demi-tour et dévala les marches. Heymann se frottait nerveusement le menton, fixant un point vague par-dessus mon épaule.


  — Il est également arrivé quelque chose à Liffeal ?


  — Presque rien. Deux ou trois balles dans le ventre. Probablement tirées par le même Mauser à silencieux que celui que tient le pauvre Geo.


  — Expliquez-vous, sang du Christ ! explosa Heymann à voix basse. Que vous nous soupçonniez, on a l’habitude, on est blindé, on s’en fout. Mais que s’est-il passé ?


  Il aperçut Roberte Degeorges prostrée sur le skaï de la couchette, avança. Elle reculait, les yeux étincelants.


  — Parlez, vous, mademoiselle Degeorges !


  — N’approchez pas, dit-elle à voix très basse. Ne faites pas cela… (Elle s’était soudée à la cloison, ses jambes sous elle, et elle se redressa dans une attitude étrange, centimètre par centimètre, un peu comme quelqu’un lentement gagné par les prémisses d’une crise de delirium tremens. Elle changeait de visage sous nos yeux, se crispait, ses pupilles se dilataient ; elle devenait horrible : une héroïne de film d’épouvante ayant avalé la préparation maléfique.) Restez à l’écart ! hurla-t-elle. Espèce…, espèce de salaud…, d’assassin !


  — Elle est vraiment folle, dit Heymann. C’est vraiment une famille de…


  — Depuis le début, vous avez tenté de le tuer ! Depuis le début, vous vous êtes acharné sur lui ! Et maintenant…, et maintenant…


  — Faites-la taire, reprit faiblement Heymann. Vous voyez bien qu’elle est en pleine crise.


  — JE VOUS VOIS, assassin ! hurla-t-elle. Je vous vois ! (Elle s’était dressée sur le lit, les mains plaquées à la cloison, détournée comme si elle eût voulu repousser cette cloison.) Vous approchez de MOI, je vous vois, vous tirez sur MOI ! Et j’entends…, j’entends… (Elle se bouchait les oreilles, tourbillonnait sur elle-même. Je me précipitai, la retenant, mais elle me frappa du poing, hurlante, échevelée.) J’entends gémir dans le couloir…, j’entends gémir et je vous VOIS approcher…


  Lorrain remonta quatre à quatre, s’immobilisa. Il regardait alternativement Roberte qui criait et Dex. L’expression de Dex paraissait davantage l’effrayer.


  — Elle débloque vraiment, balbutia Heymann. Appelez une ambulance !


  — J’entends un sifflement ! hurlait Roberte. J’entends le souffle…, je sens… Oh ! je sens… (Elle s’était écrasée sur la couchette, les mains sur son crâne, effrayante.) Je souffre…


  — C’est marre, maintenant, dit Gratian. Ça concerne les psychiatres de Ste-Anne. Je vais prévenir…


  — Restez ici ! ordonna Dex d’une voix métallique et glacée. Ne bougez pas !


  J’étais aussi sidéré qu’eux : il avait arraché son Colt Python d’une poche, le braquait dans leur direction.


  — Dex ! ne fais pas l’idiot, conseilla doucement Lorrain.


  — Je veux qu’ils avouent ! Pas autre chose : qu’ils avouent.


  — Sacrebleu ! avouer quoi ? dit Heymann. Enfin, auparavant, Marston, vous étiez un personnage sensé. Depuis quelques jours…


  — Tuez-le ! hurla Roberte Degeorges, s’élançant vers Dex. Abattez-le comme un chien.


  Les chiens ? pensai-je en un éclair, bondissant vers Roberte et la ceinturant.


  — Restez tranquille ! Dex…


  Terrifié, Heymann avait fait demi-tour, s’élançait vers les marches en colimaçon.


  — Ne bougez pas ! prévint Dex.


  Il s’était précipité vers Heymann, et la crosse du Python s’abattit par deux fois sur la nuque blême bordée de cheveux gris. Heymann plia sur les genoux, dégringolant les marches abruptes avec fracas.


  Je dévalai les escaliers raides, bousculant Dex.


  — Les conneries continuent !


  Heymann était inanimé au bas des degrés métalliques, une jambe grotesquement repliée sous lui, cassée. Sa nuque portait deux marques sombres ; il respirait irrégulièrement et il avait du sang sur la joue.


  — Cette fois, c’est votre licence H.A. qui saute ! glapit furieusement Gratian. Même si je devais aller jusqu’à…


  — Vous n’irez jamais aussi loin, grimaçai-je entre mes dents, l’écartant. Il faudrait fournir trop de détails.


  Je grimaçai en voyant la blessure au visage d’Heymann. Son œil gauche avait dû accrocher une aspérité métallique, ou heurter l’angle d’une marche. Un œil perdu si on n’intervenait pas à temps…


  — Michel !


  — Je fonce.


  J’avais pris Heymann dans mes bras, le remontais.


  — Michel, avant de téléphoner, tu demandes au locataire de tout à l’heure… celui que nous avons réveillé : qu’il redescende.


  — Très bien.


  Roberte avait entendu, se plaquait au mur. Ses gros seins ronds montaient et descendaient spasmodiquement, apparaissant plus qu’aux trois quarts à chaque fois par-dessus la chemise de nuit douteuse.


  — Je les vois… Tous ! des assassins.


  — Taisez-vous, voulez-vous ?


  Heymann revenait à lui, battait des paupières. Le sang nappait à présent entièrement son visage.


  — … Il est arrivé quoi ?


  — Tu es légèrement blessé, dis-je. Une ambulance va venir.


  — Vous avez essayé de fuir, imbécile ! jeta Dex avec fureur.


  — Dex… Je ne l’ai jamais fait avec vous, haleta Heymann. J’ai fait des crasses à la M., j’en suis conscient. Mais…, cette fois, ce n’est pas nous. Vous avez ma parole. Vous faites erreur.


  Mougins me regardait avec une intensité douloureuse. Avec le « cette fois », je comprenais bien des choses. Le locataire qui nous avait ouvert entra, regardant partout avec horreur.


  — J’ai deux questions à vous poser, dis-je. La première, sur quoi donne votre appartement ? Cour ou rue ?


  — Les deux, fit-il avec effarement.


  — Votre chambre, insistai-je, sur quoi donne-t-elle ?


  — La cour. (Il regardait Roberte, celle-ci mortellement pâle.) La cour… où mamzelle Roberte fait ses élevages…, ses dressages, j’sais pas quoi.


  — Avez-vous entendu quoi que ce soit cette nuit ?


  — Je vous ai déjà dit que non.


  — Vous m’avez parlé de coups de feu. Mais…, par exemple, avez-vous entendu les chiens aboyer ?


  — Les… chiens ? (Il paraissait stupéfait.) Bien sûr que non. Je ne dors que très légèrement, et même s’ils avaient un peu grogné…


  — C’est faux ! hurla Roberte Degeorges. Ils ont aboyé. Tous ! Tous, et je suis descendue.


  Lorrain tourna les talons, repartant sans doute une nouvelle fois en direction de la voiture pour utiliser le radiotéléphone.


  — C’est tout, monsieur, dis-je à l’intention du locataire. Vous pouvez remonter chez vous.


  Il repartit, et Roberte Degeorges s’affala misérablement à terre, l’un de ses bras étreignant la couchette. Elle sanglotait de désespoir, les jambes agitées de longues secousses. Nous l’observions avec pitié.


  — Je vais vous dire ce qui est arrivé exactement.


  Je m’approchai d’elle, mais elle eut un frémissement de peur, essaya de m’échapper alors que je n’avais tenté aucun geste.


  — Vous étiez traumatisée par ce qui s’était passé entre Mac et vous. Vous l’aimiez de tout votre corps, mais en même temps vous le haïssiez pour vous avoir révélé ce que vous auriez souhaité ne jamais connaître.


  D’une main aveugle, elle cherchait toujours à m’écarter, ou me faire taire, lâcha n’importe quoi :


  — Mon père était fou, vraiment fou… Il fallait le stopper à temps !


  — Peut-être y a-t-il de cela aussi, dis-je. Vous l’aviez mis en garde. Vous commenciez à avoir peur de lui, et du danger qu’il représentait. Pour bien des gens, pour vous, pour vos recherches également. Vos « maudites » recherches.


  Je secouai la tête.


  — Mais la raison, la raison profonde est ailleurs, mademoiselle Degeorges. Peut-être ne saurons-nous jamais ce qui s’est exactement passé. Peut-être votre père a-t-il aussitôt deviné que vous étiez à présent différente. Peut-être a-t-il compris que Liffeal était devenu votre amant. Alors…


  Je l’avais prise par un bras, essayant de la redresser. Elle tenta de me cracher au visage, mais je l’évitai, la renvoyant sans brutalité contre la couchette.


  — Alors…, peut-être toujours, y a-t-il eu une scène. Vous avez pu reprocher à votre père sa folie. Une folie qui l’avait conduit à l’opposé des buts qu’il avait poursuivis. Et lui, il vous a reproché votre amant… autre chose, peut-être. Est-ce lui qui a tiré sur Mac ? demandai-je sans transition.


  Dans la pièce, l’odeur âcre était épaisse, presque palpable. Nous étions silencieux. Un léger halètement sourdait de la gorge d’Heymann ; il semblait souffrir beaucoup. Dex s’approcha de lui, la figure cireuse.


  — Ne perds pas ton temps à avoir trop de remords, dis-je, sans tourner la tête. Ils auraient pu le faire…


  — C’est eux ! hurla hystériquement Roberte.


  — Vous avez déjà avoué, rappelai-je, comme si cela avait été exact. Qui a tiré sur Mac ?


  Elle souleva d’un geste brusque une masse de cheveux collés par la transpiration, dégageant un œil unique qui scintillait, étrange, dément.


  — … Mac est monté quand mon père m’insultait. Il a entendu… je n’ai pu supporter qu’il entende. Je n’ai pu supporter la figure de mon père en cet instant. J’ai pris son pistolet. Il était caché depuis toujours sur l’armoire aux médicaments. J’étais folle de rage. J’ai ordonné à Mac de redescendre… et je ne sais plus. Si ! je crois que je revissais le manchon du silencieux. Il y avait des années qu’on n’y avait pas touché. Je le sentais vibrer… Je vissais, je criais et en même temps…, je crois que j’ai tiré. Deux fois. Mac est parti en arrière, mais il a pu descendre les escaliers seul.


  — Après ?


  — Après, mon père m’a hurlé que je n’étais qu’une sale putain folle, une sale putain hystérique, et que toute sa vie avait été gâchée, qu’il n’avait pu réussir à cause…, à cause… (Elle martelait sauvagement la couchette d’un poing.) Je lui ai ordonné de se taire. Il criait plus fort. Alors je me suis soulevée et… tout près ! si près, mon Dieu ! J’ai tiré.


  — Où cela se passait-il ?


  — En bas, dans le magasin.


  — Avez-vous été vous rendre compte de l’état de Mac ?


  — Non. Pour moi, il était mort.


  — Ensuite ?


  Je fis un pas pour ramasser la robe de chambre, la lui jetai à nouveau sur les épaules. Elle en serra les pans sur elle avec une sorte de fureur, nous contemplant, une lueur trouble et sauvage dans le regard.


  — Dans un premier temps, j’ai placé l’arme dans la main de mon père.


  — Et… le second temps ?


  Elle montra ses dents dans un rictus un peu animal, effrayant.


  — Le « second temps » ? Hum !… (Elle releva la tête si brutalement que ses cheveux volèrent par-dessus ses épaules.) et puis « une autre » idée folle m’est venue. Tout était irréversible, nul ne pouvait revenir en arrière. En quelques secondes, j’ai pensé à cette abominable perte de temps qu’avaient été toutes ces années. Progressivement, j’étais devenue une sorte de robot. Saviez-vous que mon père m’avait interdit non seulement de me marier, mais de parler à un homme ? J’avais été amorale, inutile en tant que femme, seules mes recherches avaient rempli ma vie.


  Dans la rue, une voiture stoppait en silence. Lorrain avait dû prévenir la clinique de Neuilly pour la seconde fois.


  — J’ai voulu SAVOIR, dit-elle dans un chuchotement étouffé. Il était mort depuis moins d’une minute ; je pouvais enfin SAVOIR : il m’avait vu le tuer, pouvais-je ME voir à travers lui ?


  Mougins secoua la tête avec incrédulité. J’étais bien d’accord avec lui. Mais seuls les moyens étaient discutables. Le procédé très vite serait valable : un jour proche l’ARN vraiment transférerait les mémoires.


  — Bon, dis-je, impatienté. Vous avez fait votre fameuse synthèse et vous vous êtes injecté vos molécules d’acide. Et qu’avez-vous vu ?


  — Rien, dit-elle. Je suis comme lui : une ratée.


  Les infirmiers entraient. Roberte jeta un coup d’œil furtif vers une pendule posée sur un meuble laqué blanc.


  — Qui est blessé ?


  — Ici, dit Gratian, s’effaçant pour laisser passer les deux infirmiers.


  — Heymann, prononça Dex. J’aurai beaucoup à me faire pardonner…


  — Pas tellement, coupai-je. Ils n’avaient qu’à parler ! Ils le savaient. Une bonne demi-heure avant nous. Ou tout au moins ils l’ont compris. Car ils sont entrés ici !


  — Oui ? ricana Gratian.


  — Oui, dis-je. C’est vous… (Je fis un quart de tour.) Ou plutôt vous, Mougins, qui nous avez appelés au téléphone en camouflant votre voix.


  — Pourquoi aurions-nous fait cela ?


  — Il était impossible que l’on vous trouvât ici. Vous auriez été immanquablement soupçonnés. (Je m’approchai de Mougins. On plaçait, derrière nous, Heymann sur une civière aux rebords chromés.) Vous saviez que j’avais commencé à fouiner à San Francisco et à Los Angeles. Vous saviez que nous étions têtus. (Mougins détournait les yeux, haussait une épaule.) Car si, ici ! vous n’êtes pas coupables, c’est vrai ! Aux Etats-Unis, en revanche, c’est bien vous qui avez tenté par trois fois de le liquider.


  — Une seconde, chuchota Heymann à l’intention des infirmiers. (Il parvint à accrocher mon poignet ; ses doigts étaient glacés.) Eric…, écoute un peu. Geo était horriblement dangereux pour la Défense. Même si ses théories étaient bonnes, lui, tu l’as dit comme moi, c’était un destructeur. Là, où il aurait fallu dix années…, il voulait que tout soit transformé en six mois. C’était tout à fait déraisonnable. Il le fallait, Eric. Il devait disparaître.


  Les infirmiers descendaient les marches abruptes. Ils s’écartèrent, bousculés : Roberte s’élançait dans les escaliers, sautant les marches quatre à quatre. Je me précipitai derrière elle.


  — Michel ! Attention.


  Il ne répondit pas, et Dex bondit à son tour. Les infirmiers, au beau milieu des marches, nous gênaient. J’entendis un fracas métallique, dans le magasin, quelque chose qui glissait. Au bas des escaliers, je butai sur le pistolet à silencieux, ne perdant pas de temps à le ramasser : Roberte avait dû essayer, constater que le chargeur était vide.


  — Mademoiselle Degeorges !


  Un bref ronronnement précéda un claquement sec.


  — Elle est entrée dans la cour ! prévint Lorrain.


  Derrière le hublot, on ne voyait rien, tout était à présent obscur. Dex essaya une première fois en vain d’enfoncer la porte. J’arrachai le Cobra de ma poche, m’efforçant de venir à bout à coups de crosse du verre épais. Mougins et Gratian étaient également descendus, ne comprenaient rien.


  — Ecartez-vous !


  J’avais été ramasser dans le magasin la manivelle qui devait servir à manœuvrer le rideau de fer. Je l’abattis à répétition sur le hublot qui finit par se fendre, se brisa. Juste à cet instant, une lumière rouge aveuglante éclata dans la cour, l’aboiement féroce des chiens débutant au même moment.


  — Et alors ? dit Mougins sans comprendre.


  — Alors, elle n’a pas sa tenue matelassée ! Vous vous levez du milieu, oui !


  A l’aide de la manivelle, je tentais de fracasser la serrure. Dex de son côté explorait fébrilement les parois, à la recherche du système d’ouverture. De l’autre côté du hublot brisé les bêtes se ruèrent sur Roberte, lui sautant à la gorge et aux bras comme elle leur en avait créé le besoin. Le sang jaillissait de la carotide ouverte, elle s’abattit à genoux, un de ses bras battant l’air, peut-être dans un dernier et dérisoire adieu ; ou bien était-ce un appel au secours.


  — Lève-toi du milieu ! lança Dex.


  J’étais trop nerveux, tremblant de fureur, il avait raison, j’aurais été incapable de bien viser. De deux balles, il abattit deux chiens, tirant à travers le hublot. Le troisième animal cessa de déchirer la chair ensanglantée, retournant à toutes jambes vers le chenil.


  Il fallut deux chargeurs pour venir à bout de l’impossible système électrique. Nous nous précipitâmes, les infirmiers courant en avant.


  — Défigurée…, mais elle peut s’en sortir, dit l’un d’eux. A condition de faire vite. Quelqu’un peut-il demander chez nous qu’on prépare une transfusion d’urgence ?


  — J’y vais, dit Lorrain. J’ai l’habitude.


  L’ambulance s’ébranla sans bruit, son phare tournoyant au-dessus du toit. La rue était pleine de monde. Deux cars de police secours la barraient du côté du square des Batignolles. Des agents repoussaient les curieux. Gratian nous dévisagea d’un drôle d’air, frôla le bras de Mougins en forme d’invite mais celui-ci se dégagea.


  — Comme vous voudrez.


  Gratian monta seul dans la Renault 16 qui démarra.


  — C’était une très sale histoire, n’est-ce pas, Palestro ? dis-je.


  — C’était une très sale histoire, mon colonel. Elle nous a tous un peu dépassés.


  Il regardait fixement devant lui, les mains dans les poches. Nous parlions à voix basse devant la Rover. Les gens devaient nous prendre pour ce que nous n’étions pas : de grands détectives. A l’intérieur, Lorrain raccrocha le micro.


  — Mac est en salle d’opération depuis dix minutes, dit-il, rampant sur le siège avant pour nous rejoindre de l’autre côté de la glace de portière. Splénectomie…


  — Qu’est-ce que c’est qu’une… Splénec…, ce que vous dites ? demanda Mougins d’un air sombre.


  — Ablation de la rate. Une balle en plein dedans. Une autre balle dans l’estomac.


  — Il vivra ?


  — On le pense.


  Mougins se massait la nuque, haussa une épaule.


  — Je pars faire de l’élevage de chevaux dans le Midi, fit-il.


  — Sur ordre du capitaine ?


  — Vous parlez ! Sur mon ordre à moi, oui. J’attaque ça avec un cousin. Bonsoir… et…, et puis, merde ! rien.


  Je le retins par un bras.


  — Je comprends, Palestro, dis-je gravement. Ce n’est pas toujours facile de contrer un ordre.


  — Les Nazis disaient à peu près la même chose, mon colonel.


  — Vous êtes tout de même content, non ?


  Il ébaucha un sourire.


  — De l’avoir raté aux Etats-Unis ? Je comprends… Notez, fit-il, je n’avais choisi que des cloches. (Il se grattait l’oreille.) Peut-être inconsciemment, bien sûr.


  — Bonsoir, dis-je.


  Il s’éloigna à pied. Les agents le regardaient passer avec curiosité. Nous nous installâmes dans la Rover au moment où deux voitures civiles arrivaient : des gens de la D.S.T. Nous passions la main, cela ne nous concernait plus.


  — Démarre, dis-je.


  Lorrain obéit, et si les gens de l’intérieur nous reconnurent, ils ne tentèrent rien pour nous arrêter.


  — Aux informations de la demie, j’ai entendu un truc pas mal, dit Lorrain un peu ricanant. On dirait que…, que ça commence. Lentement, doucement, mais ça commence. On remplace, paraît-il, le second étage des lanceurs spatiaux. La nouvelle est de ce soir même : on flanque Topaze au rancart, et on met à sa place Rita 1. La « Rita » des missiles qui équipent les sous-marins. On parle également de « reconversion » des MSBS sur la frégate porte-engins Duquesne…


  La haute silhouette athlétique en pull à col roulé du « Général Révolution », monté sur son podium de vieilles caisses et criant sa colère face au vent, erra un instant entre nous. Il avait semé quelques graines, provoqué des fureurs, sans doute salutaires à plus ou moins longue échéance ; il avait semé la peur du même coup. Peut-être certes se mettraient-ils tout de même à réfléchir.


  — Dans cinq ans, tous les « grands » auront repensé les systèmes de défense, Chinois compris, fit Dex. Dans cinq ans, il n’y aura que les pays stupides ou rétrogrades à ne pas posséder une armada de porte-missiles.


  — Si ceux-là sont attaqués et détruits, on se souviendra peut-être alors des avertissements d’un certain colonel Geo, dis-je.


  Nous roulions à travers Paris désert, très fatigués, un peu démoralisés. A l’Etoile, Lorrain tourna machinalement en direction de l’avenue Kléber, et je lui frôlai l’épaule.


  — Où vas-tu ? Et la clinique ?


  Il grimaça, effectuant un nouveau tour de la place afin de reprendre l’avenue de la Grande-Armée.


  — Je dois moi aussi manquer de molécules valables. Quand le truc sera au point, pense à me refiler un peu de ton ARN.


  Une seconde, la flamme du Soldat Inconnu parut briller plus fort en notre honneur, puis une brutale saute de vent la rabattit, et sans raison j’en fus bouleversé : il me semblait que le colonel Degeorges nous saluait une dernière fois. Dex m’observait, semblait deviner…


  — Lorsqu’on commence un poker à l’échelle d’une nation, on n’a pas intérêt à se montrer faible, dit-il. Geo, lui, était comme cette flamme-là. Mais il y avait trop de vent.


  A la clinique, on nous dit que la tension de Mac s’était stabilisée. L’opération s’était normalement déroulée, il fallait attendre, « avoir de l’espoir ».


  Nous en avions.


  FIN


  Amis lecteurs,


  Comme à l’ordinaire, il s’agit ici d’abord et surtout d’un roman. Si à travers l’affabulation, quelques thèses ont pu être développées par le « Général Révolution », elles ne sont que le reflet d’un état d’esprit, avant tout destiné à étayer un texte dont le premier critère est de distraire – le second étant, si faire se peut, de passionner ; et, ou, de provoquer dialogues ou polémiques entre vous.


  Quant au reste, même et y compris si quelques références militaires ont été citées, références destinées à « situer » l’action, noms, personnages, administrations diverses ne sont « actionnés » que par la seule imagination.


  Cordialement à vous,


  Claude RANK.
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